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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers camphométhanoiques-1-éthanoiques-1 
symétriques et mixtes et leurs produits de saponification. Note de 


MM. A. Hazier et 1. Parrray. 


Il ya quelques années lun de nous (!) a donné la préparation et les prin- 
cipales propriétés d’un éther-sel méthylique de cet acide sous le nom de 


_carboxyméthylcamphoacétate de méthyle. Il a réalisé cette préparation en 
faisant agir l’iodacétate de méthyle sur le camphocarbonate de méthyle 


sodé au moyen du méthylate dé sodium et a assigné au corps obtenu la for- 


mule 
Ge CH* CO? CH? 
ca FN GO: CHE 
XCO 


Nous avons observé que l’on peut aussi préparer ce composé en sodant le 
camphocarbonate de méthyle avec l’amidure de sodium et substituant 


_les éthers bromo et chloroacétiques à l’éther iodé. Pour que la réaction 


s'effectue avec les éthers chloré et bromé, il est toutefois nécessaire de 
s'adresser à un milieu à point d’ébullition plus élevé que celui du benzène, 
notamment au toluëne ou au xylène. On obtient cependant toujours les 


meilleurs rendements avec l’éther iodacétique. 


Indépendamment de cet éther méthylique, dont nous reproduisons les 
principales constantes, nous avons préparé par la même méthode quelques 


é= autres éthers symétrique et mixtes aux noms suivants : 


(1) A. HALLER, Comptes rendus, t. 11, 1905, p. D93 


@ R., 1923, 1° Semestre. (T. 16, N° 18.) 83 
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Camphométhanoate de méthyle-1-éthanoate de méthyle- HOTOMMPOTAN URS [æln—+65°42! 


» d'éthyle-1 » d’'éthyle-1  Er4"%199-200.....  » 59°43' 

» de méthyle-1 > de phényle-1 E13%m933-235,F83.  » 41038" 
» de benzyle-1 » de méthyle-1 E16%® 265-270. .... » 4601! 
SAPONIFICATION DE CES ÉTHERS. — Action des alcalis. — Si l’on opère au 


bain-marie avec une molécule, deux molécules ou un excès de potasse ou de 


soude alcooliques, on aboutit toujours à la production, sous la forme de sel 
alcalin, d’un cétoacide éther-sel dont la formation peut se traduire par 
l'équation 


C7 CH COR ./ CH?COEK 
CHACISENE +KHO = GUN GO + ROH. 


Comme on le verra dans la suite, c’est uniquement la chaîne acétylique 
qui est atteinte, le groupement méthanoalcoylique résistant à la saponifi- 
cation. 

Pour isoler l'acide cétoéther il suffit d’évaporer la liqueur alcaline, redis- 
soudre le résidu dans l’eau, agiter le produit avec de l’éther pour enlever 
l’éther-sel non saponifié, soutirer la solution aqueuse ainsi lavée et la sursa- 
turer avec de l’acide sulfurique. IL se forme un précipité qu’on recueille et 
qu’on fait cristalliser dans un solvant approprié. 

Le camphométhanoate d'éthyle 1, éthanoate d’éthyle x fournit, dans ces 
conditions, un acide qui, mis à cristalliser dans un mélange d’éther et de 
ligroïne, se présente sous la forme de gros cristaux fondant à 119°-118°. Il 
est très soluble dans l'alcool, l’éther et le benzène et peu soluble dans la 
ligroïne même bouillante. 

Action de l'acide chlorhkydrique sur le méme éther. — Kffectuée à la tempé- 
rature du bain-marte sur 56 d’éther et 205 d’acide chlorhydrique, la saponi- 
fication aboutit à la formation du même acide cétoéther fondant à rr9°. 

Si l’on substitue à l'acide chlorhydrique de l'acide sulfurique à 5o 
pour 100 les résultats sont identiques. Une seule des fonctions éther-:sels est 
hydrolysée et c’est toujours lt même. On obtient, en effet, encore l’acide 
cétoéther de point de fusion 117°. Il ne peut avoir que la constitution 


ç{_CH?COOH 
cspug/ | NCOOCHS, 
NCo 


(D) 


C'est l'acide camphométhanoate d'éthyle-1-acétique-1. 


, RARE - : 


née E (A 
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Saponification de l'éther diméthylé. — C’est le corps même sur lequel l’un 
de nous a opéré jadis. Si l’on soumet ce composé, dans les mêmes condi- 
tions, à la série des traitements subis par son homologue supérieur, on 
obtient toujours l'acide cétoéther de formule 


/ CH COOH 
CS Tree | NCOOCIH 
co 


(IL). 


Cet acide camphomethanoate de méthyle-1-éthanoïque-1, après purification 
et cristallisation dans l’éther, constitue des cristaux blancs de point de 


fusion 177°-178°. Ces cristaux ont été identifiés avec ceux décrits par l’un 


de nous comme de l’acide camphoacétique. 

Sapontfication du camphométhanoate de méthyle 1, éthanoate de phényle x. 
— Préparé par l’action du iodacétate de phényle sur le camphocarbonate 
de méthyle sodé, cet éther mixte possède la constitution 


/ CH?CO?CGH5 
cpu 1 \CO?CH3 
ENCO 


En raison même de cette constitution, on doit obtenir, si la saponifica- 
tion se réalise, le même acide que celui isolé parmi les produits de l’hydro- 
lyse de l’éther diméthylique. En. effet, la soude alcoolique dédouble ce 
corps en phénol et en l'acide ae à 177°. Nous sommes donc autorisés 
à attribuer à cet acide cétoéther méthylique, la formule (11), que nous 
avons préconisée. 

Saponification du camphométhanoate de benzyle x, éthanoate de méthyle x 


/ GH?COO CH: 
GE | \CO?CH:CSH5. 
Nco 


Soumis à la même épreuve alcaline que ses analogues, cet éther mixte à 
encore donné un acide cétoéther dans lequel le radical benzyle n’a pas été 
éliminé. Ce composé constitue une huile incristallisable et fournit à l'analyse 
des nombres conduisant à la formule 


4 / CH? CO OH 
c'H1#/ j NCOO CE CSHS, 
Nco 


Acide camphométhanoate de benzyle-1-éthanoïque, 


DEN 
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ACERROS que les traitements auxquels ont été soumis nos éthers- sels 
neutres n’ont pas plus abouti à la formation de l’acide bibasique (INT) 1 
celle de l’acide camphoacétique (IV), 


/CH?COOH Ress 
CRC | NCO’H , GHnO EE CO H° 
Nco CO 
(ER (IV). 


Nous avons cependant réussi à préparer ce dernier corps. On chauffe, à cet 
effet, en tube scellé, à une température de 180°-190°, et en plusieurs étapes, 
soit du camphométhanoate de méthyle 1, éthanoate de méthyle 1, soit 
l'acide cétoéther fondant à 177°, avec un excès d'acide chlorhydrique con- 
centré, pendant dix heures environ. 'A l’ouverture du tube on constate une 
forte pression, due à du chlorure de méthyle et à de l’acide carbonique. 
Après un traitement méthodique on isole une huile cristallisant spontané- 
ment. On étend le produit sur plaques poreusés et on le purifie par une 
série de cristallisations dans le mélange d’éther et d’éther de pétrole. 
Observons qu'il est très difficile à hier exempt de l'acide cétoéther. 
Pour enlever les dernières traces d’impuretés il est parfois nécessaire de 
soumettre l'acide à un dernier traitement à l’acide chlorhydrique. 
L'acide camphoacétique 
t / CH CH?CO?H 
C'HKCI 
CO 
constitue de beaux cristaux fondant à 84°-850. l 
Son pouvoir rotatoire spécifique dans l'alcool absolu [x], = + 92°35" 
Ses sels alcalins ne précipitent ni les sels de baryum, ni les sels d’argent, 
ni les sels de zinc. 
Conclusion. — Nos recherches ont montré : 


1° Que la saponification par les alcalis ou les acides minéraux 
(HCI, SO'IL?) des éthers symétriques ou mixtes de l’acide camphométha- 


noïque-1-éthanoïque-1 donne naissance à des cétoacides-éthers-sels de la 
forme 


CH? CO OH 
ME SOUS 
SES | 

CLSCEE 


Acide camphométhanoate d’alcoyle éthanoïque. 


à la condition que la température à laquelle on opère ne dépasse pas 1509; 
2° Que telle est bien la constitution des acides cétoéthers obtenus, puis- 


Co eo ds nn 


a A ee 
s ui à 2 100) 2 


LD TON MISE 2 
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qu’en saponifiant les camphométhanoate 1, éthanoate de méthyle r et cam- 
phométhanoate de méthyle 1, éthanoate de phényle r, on obtient le même 
acide-éther fondant à 177°-198. 

3° Que l’action de l'acide chlorhydrique sous pression et à une tempéra- 
ture située entre 180°-190° sur ces mêmes éthers neutres ou acides a pour 
effet, non seulement de déterminer la saponification totale, mais encore 


LIEN La n< r . Q ver 
d'éliminer le groupement méthanoïque en donnant naissance au véritable 
acide camphoacétique fondant à 84°-85°, 


De l’ensemble des faits observés il ressort que la fixation sur le même 
atome de carbone du camphre du groupement CO?R et du reste 
— CH°CO OH confère au premier une résistance singulière à la saponi- 
fication. 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Rôle du facteur terrain dans l’évolution de la 
tuberculose expérimentale chez le lapin et chez le cobaye. Note de MM. A. 
Caruerre, À. Boouer et L. NÈcre. 


On sait que la plupart des médecins attribuent aux variations de résis- 
tance individuelle ou, pour parler le langage médical, au facteur terrain, 
un rôle prépondérant dans l'infection tuberculeuse. 

Personne ne songe à contester que le bacille de Koch, comme tous les 
germes pathogènes, trouve dans certains organismes des conditions plus ou 
moins favorables à son développement. Les jeunes enfants par exemple, 
surtout dans les deux premières années qui suivent leur naissance, sont 
beaucoup plus sensibles que les adultes; et chez les uns comme chez les 
autres, la bénignité ou la gravité d’une infection accidentelle est commandée 
par l’état, normal ou pathologique, des organes naturels de protection ou 
de défense. | 

Mais, dans tous les cas où il s’agit d’une infection primitive, c’est-à-dire 
d’une première infection chez un sujet jusqu'alors vierge de toute contami- 
nation par le bacille tuberculeux, les facteurs essentiels de gravité de la 
maladie sont le nombre et la virulence des bacilles introduits à un même 
moment et par une même voie dans l’organisme. Les variations Imdivi- 
duelles de résistance ne s’observent plus si Pinfection est réalisée dans des 
conditions identiques chez des animaux de même espèce, de même âge, à 
peu près de même poids et soumis à la même alimentation. 

C’est ce que montrent les expériences que nous poursuivons depuis 
plusieurs années sur la tuberculose expérimentale du lapin et du cobaye. 


#, led : CTER r 
ETEDD EVEREST 
D) 


She Aie 412 AS 
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Pour toutes ces expériences nous avons utilisé la même culture, étiquetée 
dans nos collections sous le nom de Bosine Vallée, dont la virulence se main- 
‘tient avec une régularité parfaite. Les émulsions sont préparées avec un 
poids déterminé de culture (poids à l’état frais après essorage sur papier 
buvard stérile) dans des matras stériles contenant des perles de verre et 
dans l’eau physiologique. Elles sont assez homogènes pour que le nombre 
des bacilles contenus dans 1° soit sensiblement constant et corresponde à 
environ 40 millions de bacilles par milligramme de culture essorée. 

Les lapins, du poids d'environ 2", inoculés par voie intraveineuse 
avec o"8,o1 de culture, soit 400000 bacilles, meurent avec des lésions de 
tuberculose généralisée dans un délai moyen de 70 jours. Les écarts 
extrêmes observés en deçà et au delà de ce délai sont de — 12 et + 27 jours. 

Les inoculations faites, dans des conditions identiques, avec 0"8,002, 
soit 80000 bacilles, succombent dans un délai moyen de 90 jours avec des d 
écarts extrêmes de — 25 et + 35 jours. 1 

A vec 0"#,001, soit 40000 bacilles, le délai moyen est de 105 ; jours, avec 
des écarts extrêmes de — 25 et + 20 jours. 

La durée moyenne de l’évolution de la maladie expérimentale chez le lapin 
est donc inversement proportionnelle à la aan de bacilles inoculée, prove- 
nant d’une méme culture. 

Chez le cobaye, les inoculations ont été faites tantôt par voie sous- 
cutanée, tantôt par simple instllation oculaire, suivant la technique 
indiquée par l’un de nous, avec C.-Guérin en 1913, et qui réalise avec une 
constance remarquable une infection, d’abord ganglionnaire de la chaîne 
cervicale antérieure, secondairement généralisée. 

Les cobayes inoculés sous la peau de la face interne de la cuisse avec 
4o millions de bacilles (15) meurent de tuberculose généralisée dans le 
délai moyen de 45 jours, avec des écarts extrèmes de 10 jours. 

Avec 400000 bacilles seulement, le délai moyen de survie est de 50 jours, 
avec des écarts de — 25 et + 30 jours. 

Avec 80000 baoilles, Le délai moyen de survie est sensiblement le même : 

79 Jours avec des écarts de — 15 et + 30 jours. 

L'instillation oculaire de 40 millions de bacilles provoque la mort par 
tuberculose généralisée en go jours (écarts extrêmes — 20 et + 25 jours). 

L'instillation de 400000 bacilles tue en 92 jours (écarts — 20 et 
+ 30 Jours). 

Enfin l’insuillation de 40000 bacilles seulement produit la mort par 
tuberculose généralisée en 108 jours (écarts — 32 et + 45 jours). 
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Il semble donc que, par l’instillation, une partie seulement des bacilles 
puisse être absorbée par les lymphatiques de la conjonctive, de sorte que 
les variations de doses n’influencent la durée de la maladie que dans de 
faibles limites. Par contre, l’inoculation sous-cutanée entraîne une évolu- 
tion d’autant plus rapide que la dose de bacilles injectée est plus consi- 
dérable. Le 

Pour les lapins, comme pour les cobayes, il importe de signaler que les 
animaux tuberculeux meurent fréquemment de maladies intercurrentes, 
-surtout de pasteurellose, avant la généralisation de l'infection tuberculeuse. 
Leur sensibilité particulière aux maladies diverses qu'ils sont exposés à 
contracter dans les cages est exacerbée par le froid. Elle rend très difficile 
la conservation prolongée des animaux d’épreuve. 

De nos expériences, qui portent sur de nombreux animaux, nous devons 
donc conclure qu’en ce qui concerne le lapin et le cobaye, dont la récepti- 
vité à l'égard des tuberculoses expérimentales est si remarquablement 
constante, la durée d’évolution de la maladie, toutes autres conditions 
étant égales d’ailleurs (poids, virulence de la culture inoculée), est fonction 
de la quantité de bacilles introduite en une seule fois dans l'organisme 
jusqu'alors vierge de toute infection tuberculeuse antérieure. 

Le facteur terrain n'intervient en aucune manière pour modifier cette 
durée d’évolution de la maladie produite par l'absorption d’un nombre 
déterminé de bacilles. 


M. H. Douvué présente à l’Académie, de la part de son auteur, 
M. D. Zaresskv, un magnifique atlas de 63 planches, grand in-4°, consacré 
à la Flore paléozoique de la série d’Angara et publié en 1918 dans la nouvelle 
série des Mémotres du Comité géologique de Russie (livraison 174). 

Le faux-titre de l’Ouvrage porte que c’est un « Hommage à la mémoire 
du grand maître et ami Cnarces-Rexé Zuirrer »; et le frontispice repro- 
duit une grande et très belle photographie de notre regretté confrère. 

Ces planches sont accompagnées d’une double explication en russe et en 
français ; l'auteur ajoute que « lorsque les circonstances se montreront plus 
favorables au travail calme, il fera paraître une description détaillée et une 
étude critique des végétaux figurés ». 

Les planches, exécutées d’une manière remarquable, reproduisent les 
matériaux provenant des nombreux gisements du continent Angara de 
Suess : Tarbagatoï russe, Mongolie, Tongouska inférieure et supérieure, 
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dépôts houillers de Minoussinsk et des steppes Kirghises, bassin de Kous- 

netzk. Les analogies de ces formations avec celles du Gondwana étaient 

bien connues; Suess pensait que ces deux continents étaient séparés par 

la mer et que la flore s'était développée parallèlement dans chacun d'eux. 
Pour M. Zalessky, les deux continents étaient réunis à l’époque paléozoïque 

et la séparation ne s’est effectuée que vers le début du Mésozoïque. 


NOMINATIONS. 


M. Rœxies représentera l’Académie avec M. Lauseur, déjà désigné, au - - 


75° anniversaire de la fondation de la Société des Ingénieurs civils. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraie PERPÉrUEz signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


A. SouLevre. Les oscillations océaniques et les oscillations climatiques dans 


le passé et dans le présent. Le rythme de contraction du Soleil. (Présenté par 
M. Ch. Lallemand.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les singularités des fonctions harmoniques. 
Note de M. Grorées Bourican». 


Dans une Note récente (!) et à la suite d’une Communication de M. Émile 
Picard (?), j'ai donné une méthode pour étudier une fonction harmonique 


etuniforme autour d’un point singulier isolé. Je l'avais appliquée antérieu- 


A 1 


rement à l’étude d’une-fonction harmonique dans un domaine infini à 
branches cylindriques ou coniques et nulle sur sa frontière (*) (problème 
qui englobe l'étude d’une fonction harmonique à l'extérieur d’une sphère, 


! omptes rendus, 16 avril 1923. 


() C 
(2) Comptes rendus, 3 avril 1923 ; voir aussi la séance du 16 avril. 
(*) Comptes rendus, 21 février 1921. 
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sans condition spéciale sur la sphère). Tous ces cas conduisent à une équa- 
üon du type (3) de la Note précédente (!), à noyau g(m, p) positif, symé- 
trique, indépendant de », et à domaine d'extension indépendant de 9. Sa 
théorie est la limite de celle de systèmes différentiels linéaires, à coefficients 
constants, du type (5), et l'étude des singularités se ramène aux propriétés 
asy mptotiques des mouvements définis par ces systèmes. On rattache ainsi 
à une même source le principe des singularttés positives de M. Picard et 
et l'énoncé suivant, ou principe des singularités élémentaires : 

Il'existe un ensemble énumérable de solutions, uniformes et harmoniques 
aux environs de la singularüté, se distinguant entre elles par leur rapidité de 
croissance en fonction de 5, qui s'accentue avec le numéro d’ordre, cette accen- 
tuation allant de pair avec des changements de signe de plus en plus fréquents 
sur les surfaces 9 — const. Ces solutions, appelées singularités élémentaires, 
permettent d'exprimer linéairement les autres (sous réserve de leur uniformité 
aux environs de la singularité) à l’aide d’un developpement absolument et 
uniformément convergent. 

Le principe des singularités élémentaires est précisé par le suivant, ou 
principe d’indétermination restreinte : 

La partie singulière de la solution résulte par composition linéaire d’un 
nombre fini À de singularités élémentaires, dès qu'on soumet cette solution, 
aux environs de la singularité, à une condition d’inégalité exprimable sous 


la forme 
|V£ Mel, 


L’entier À est une fonction croissante de #; lorsque # traverse une des 
valeurs caractéristiques, L s’accroit d'autant d'unités que cette valeur fait 


naître de fonctions fondamentales distinctes. Cette propriété est intime- 


ment liée à la séparation des croissances élémentaires, conséquence de 
l'isolement des valeurs caractéristiques. Aïnsi se reflètent dans cette étude 
les caractères essentiels de la théorie de Fredholm. 

Soit V une solution de l'équation (3), correspondant à une combinaison 
linéaire, en termes finis, de singularités élémentaires. Lorsque |p| tend 
vers l'infini, le rapport des valeurs de V, pour une même valeur de p et 
deux poiñts du domaine d'extension tend vers une limite finie et non nulle, 
sauf si l’on prend l’un au moins de ces points sur certaines lignes nodales. 
Cette comparabilité des croissances dans l’ensemble du domaine d’exten- 
sion n’est plus vraie pour des singularités quelconques : et de fait, en géo- 


(hioctcrr, 
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métrie à deux dimensions, ces dernières se présenteraient sous forme de 
partie réelle de singularités essentielles d’une fonction f(s). 

A la séparation des croissances élémentaires s'oppose la fusion de ces 
croissances. J'ai signalé cette circonstance dans ce recueil (21 février 1921) 
pour les solutions de AU = w'U, analytiques dans un domaine à branches 
infinies coniques et nulles sur sa frontière. La séparation réapparaît pour 
w = 0, ou même quel que soit w, si la branche est cylindrique, Il importe de 
préciser le sens du terme fusion : il indique que toute singularité élémen- 
taire possède ici une croissance intermédiaire entre celles de e(°-®” et el°#7, 

le nombre positif e étant arbitrairement petit, et désignant la distance du 

point d'évaluation de U au sommet du cône; en employant une termino- 
logie dont M. Picard a fait usage dans son Traité d'analyse (!), toutes ces 
fonctions ont même nombre caractéristique w (?). 

Ces considérations sont importantes : elles mettent en garde contre des 
généralisations hâtives, lorsqu'on étudie, même en s’en tenant aux fonc- 
tions harmoniques proprement dites, les singularités à l'infini ou aux 
frontières. 


GÉOMÉTRIE. — Les réseaux. 
Note de M. A. Sanre-Laeus, présentée par Émile Borel. 


La présente Note contient les principales propriétés des réseaux, ce mot 
désignant un ensemble de points du plan ou de l’espace dont certains sont 
, Joints par des chemins de forme arbitraire, le seul point essentiel étant de 
savoir pour deux sommets donnés s’il sont ou non joints par un chemin. 


Deux réseaux sont donc identiques si on peut les faire correspondre che- 


min à chemin et sommet à sommet. 

Cette étude, que nous avons commencée il y aura bientôt vingt ans, aété 
jusqu'ici peu poussée en France comme à l'étranger (où au lieu du mot 
réseau on emploie parfois celui de graphe). Nous nous bornerons, dans ce 
qui suit, à indiquer quelques résultats pris parmi les plus caractéristiques 
en laissant de côté l'examen souvent facile des singularités (chemins mul- 
tiples, boucles, impasses, isthmes, articulations, etc.); il ne s'agira que de 


a — 


(!) Tome 3, Chap. XIV, I, page 382 de la deuxième édition. 

(?) I en résulte la même propriété pour les combinaisons en termes finis de ces 
fonctions, mais non pour celles qui naissent d’un développement infini. Cette remarque 
explique pourquoi on rencontre des solutions de AU = w?U, qui au moins dans une 
direclion, ont un nombre caractéristique arbitrairement grand. 


« 
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réseaux normaux, c’est-à-dire finis et d’un seul tenant. Si l’on répartit les 
sommets en catégories telles que deux sommets d'une même catégorie ne 
soient pas reliés par un chemin, le nombre minimum de ces catégories 
constitue le genre du réseau. Une répartition analogue pour les chemins 
donnera la classe du réseau. Disons encore que lorsque le nombre des 
chemins aboutissant à chaque sommet est le même, le réseau est dit uni- 
forme et ce nombre constant est le degré du réseau. 

Réseaux réguliers. — Un réseau est dit régulier s’il est identifiable avec le 
réseau formé par des côlés ou des diagonales d’un polygone régulier, ces 
côtés et diagonales étant choisis de façon que la rotation qui fait coïncider 
un sommet avec le suivant fasse coïncider le réseau avec lui-même, L'étude 
du cas où le réseau contient tous les côtés et toutes les diagonales ne pré- 
sente pas de difficultés particulières. Dans le cas général, on a des propriétés 
telles que les suivantes : Ilexiste au moins un circuit, c'est-à-dire un ensembie 
fermé de chemins consécutifs, qui passe une fois el une seule par chaque 
sommet ; la classe d’un réseau régulier de degré p est p st le nombre des som- 
mels est pair, Sinon p +1. L'étude du genre des réseaux réguliers est 
plus complexe et conduit à des résultats moins simples. Pour certaines 
propriétés particulières, nous avons fait un examen empirique des 88 réseaux 
qui ont au plus 12 sommets. 

Réseaux réguliers et semi-congruences. — On se rendra compte aisément 
que deux réseaux réguliers donnant des schémas polygonaux en apparence 
distincts peuvent être identiques, cette identification pouvant se faire de 
façon irrégulière ou régulière; dans ce dernier cas, on fait correspondre aux 
numéros de sommets consécutifs de l’un des bent les sommets de 
l’autre comptés de p en p. 

L'étude de cette question conduit d’abord à traiter le problème suivant, 
que nous avons complètement résolu : Un cercle étant divisé en parties égales 
par m points, quel est le nombre T}, des polygones convexes ayant pour som- 
mets p de ces points, deux polygones distincts ne pouvant pas coincider par 
rotation autour du centre. Le calcul de T”, qui fait intervenir les facteurs 
premiers de » et p, n'utilise que des nombres de combinaisons. 

Il nous à fallu ensuite introduire la notion de semi-congruence, deux 


* nombres étant semi-congrus par rapport à un module À si leurs restes de 


division par x sont égaux ou ont 2 comme somme. Cette étude présente de 
curieuses analogies avec celle des congruences, mais aussi 1l ÿ a bien des 
différences. En posant &(n)=— 2/7, on appelle racine semi-primitive de nr 
tout nombre tel que ses » premières puissances ne soient jamais deux à deux 
semi-congrues. On a, par exemple, le théorème suivants : Sin comprend 3 


EE AU AVES 
SALE RC LEE LES REX 
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ou plus de 3 facteurs premiers impatrs différents ou encore 2 facteurs distincts 
dont l'un est 2, tout en étant au moins divisible par 4, il n'a pas de racine semi- 
primitive. D'autres théorèmes concernent l’existence de racines semi- 
primitives pour les nombres 2°, 3%, a*, 34%, 4a*, 8a (a premier), les 
nembres 2 n ou nn’, etc. Les critériums donnés par les théorèmes qui pré- 
cèdent ne suffisent pas toujours pour que l’on sache si un nombre admet 
ou non des racines semi-primitives. Nous avons d’autre part examiné, à ce 
point de vue, les 200 premières valeurs de 2. ; 

Correspondance des réseaux réguliers. — Ces diverses propriétés permettent 
l'étude des correspondances régulières, grâce au théorème suivant : À tout 
réseau régulier on peut faire correspondre un polygone régulier, de façon 
qu'à chaque réseau corresponde un polygone et un seul. On en déduit, en fonc- 

tion des nombres T?, le nombre des réseaux ayant » sommets, lorsque 2 est 
premier ou admet une racine semi-primitive, On n’a pas des résultats aussi 
simples dans le cas général. | 

Réseaux biparties. — Ce sont des réseaux de genre 2. Ils ont un grand 
nombre de propriétés que nous né pouvons énumérer ici. En voici deux 
seulement à titre d'exemple : Jout circuit de réseau bipartie admet ün nombre 
pair de côtés ; ce théorème a une réciproque : Si tout sommet d’un réseau bipartie 
est un point triple (point de degré 3), ce reseau n'a pas d'isthme. Certaines 
propriétés des réseaux biparties les rapprochent des carrés latins. L’étude 
des réseaux biparties à points triples est importante, car elle se rattache au 
coloriage des cartes. Nous avons complété cette étude théorique par une 
étude empirique des 105 réseaux qui ont au plus 10 sommets et des 
58 réseaux à points triples qui ont au plus 16 sommets. 

Réseaux biparties et ussus. -— À tout réseau bipartie uniforme on peut asso- 
cier un tissu, c’est-à-dire un tableau rectangulaire dont certaines cases 
contiennent des croix, le nombre des croix étant le même dans chaque 
ligne d’une part et dans chaque colonne d'autre part. Ceci permet:d’établir 
l'important théorème qui suit : Un réseau bipartie uniforme de degré p est de 
classe p. L'étude des tissus correspond encore à celle de déterminants ayant 
tous leurs éléments nuls, à l'exception de certains qui sont égaux à 1. 

Réseaux géographiques. — On peut appeler aussi des réseaux identifiables 
avec des réseaux plans dont les chemins ne se recoupent jamais deux à deux. 


Il est facile de ramener l'étude de tels réseaux à celle du coloriage de cartes : 


planes et réciproquement. Nous avons étudié de façon à peu près complète 


le cas des réseaux qui correspondent aux cartes coloriables en deux ou trois 
couleurs, 


Poe ! ! \ 4 ’ r . * . 
L'étude du cas général se ramène à celle de réseaux géographiques à points 
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triples pour laquelle nous avons donné des remarques nouvelles sur le 
théorème de Petersen, d’après lequel les chemins d’un tel réseau peuvent 
être répartis en deux catégories de façon qu'à chaque sommet aboutisse un 
chemin de la première catégorie et un seul. Sans pouvoir malheureusement 
donner une démonstration du théorème (peut-être inexact!) d’après lequel 


. une carte est coloriable avec quatre couleurs au plus, nous avons établi 


diverses propriétés de ces cartes et des réseaux correspondants. En particu- 
lier nous avons examiné de près le cas du réseau hypothétique qui, ayant 
le nombre minimum de sommets, mettrait en défaut le théorème des quatre 
couleurs. : 


MÉCANIQUE. — Sur le champ gravitationnel de n corps. Note de M. J. Haac. 


Je demande la permission de revenir sur l’erreur de principe que j'avais 
cru devoir signaler dans une récente Note (‘), car je crains de nepas avoir 
été suffisamment clair, puisque M. Levinson vient de reprendre la ques- 
tion (?}, avec une opinion diamétralement opposée à la mienne. 

« Le champ gravitationnel, écrit-il, dépend évidemment de tous les corps 
présents, excepté un, celui dont nous considérons le mouvement. » 

J'avoue ne pas concevoir comment il peut se faire que le ds? ne dépende 
pas d’un certain corps, sous prétexte qu'on en considère le mouvement. La 
seule raison admissible est que la masse de ce corps est infiniment petite, 
ainsi qu'on le suppose d’ailleurs quand on démontre que sa ligne d’Univers 
est une géodésique. 

Il y a, au surplus, d’autres points qui me paraissent obscurs dans la 
niéthode de M. Levinson. 

Pour résoudre le problème des deux corps, il suppose (*) qu’on a exprimé 
le ds? du champ produit par un seul point P, de masse » et de coordonnées 
d’univers ?,, Ps, Ps, 93, Sous la forme 


(1) AS DD Fous Us, Us, Ug; Vis Vas Vas Pas M) duyduy. 


Ce ds° dépend seulement des quatre variables indépendantes 4,, parce 
que les ?; sont, dit-il, des fonctions des ;. J'avoue une nouvelle fois ne pas 


1 


(1) Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 826. 
(2) Loc ctt.,-p. 98r. 
(*)<Loc: cit.,;p. 235. 
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. A » $ L A ù Lee 
comprendre. J'aurais plutôt pensé que les v; jouassent le rôle de paramètres 


arbitraires, indépendants des w,. 
Quoi qu’il en soit, M. Levinson déduit de la formule (1) les deux formes 


du ds? : | 
(2) AE À fur Los Las Ly3 Vis Vos Vas Vu m2) dry, dx, 


(3) BEST fat Vos Vas Vus Lis La, C3, y, mu) dyy. dy, 


Le] 


suivant que l’on considère le champ comme produit par le corps M,, de 
masse 7, et de coordonnées y; ou par le corps M,, de masse 77, et de coor- 
données æ.. 

Il admet, bien entendu, chaque fois, que l’autre corps n’a aucune 
influence. Il dit ensuite que chacun de ces ds’? donnera quatre équations diffe- 


rentielles du mouvement. C’est exact, à condition d'introduire chaque fois 


l'arc de géodésique comme nouvelle variable. Sinon il n’y a, en réalité, 
que trois équations. On aura donc, en tout, six équations et non pas huit, 
entre les huit variables æ,, æ,, &,, &,, 1, Ya, Vas YA et je vois de moins en 
moins comment on arrivera à exprimer les y; en fonction des +; ou inver- 
sement. 3 

D'ailleurs, en admettant que cela soit possible, il me resterait une der- 
nière difficulté. En remplaçant les y; en fonction des +; dans (2), puis 
les +, en fonction des y; dans (3), obtiendra-t-on le même ds°?? 

Je crois que la véritable manière de poser rigoureusement le probléme 
des n corps est celle qui a été envisagée par M. Darmois ('). Mais, comme 
le dit ce géomètre, la question paraît fort difficile, même dans le cas de 
deux corps. | 

Si l’on se contente d’une solution approchée, cela devient beaucoup plus 
simple, quoique les calculs soient encore fort pénibles (?). 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Sur le théorème de ta moindre contrainte 
de Gauss. Note (*) de M. Louis Roy, présentée par M. G. Kænigs. 


Considérons un système à liaisons sans frottement; soient M(x, y, la 
position, à l'instant #, d’un point quelconque de masse » soumis à la force 


(1) Comptes rendus, 1. 176, 1923, p. 933. 
(?) Cf. pe Srrrer, Monthly Notices, décembre 1916, p. 155. 
(*) Séance du 23 avril 1923. 
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ds appliquée (X, Y, Z), M Go Y1» 3) la position du point à 
l'instant + dtet M,(x,, y, = celle qu’occuperait le point au même instant 
Si, dt étant positif, les liaisons étaient brusquement supprimées à partir de 
l'instant £, On sait que « Gauss a fait connaître, dans le tome 4 du Journal 
de Crelle, un beau théorème qui comprend à la fois les lois générales de 
l'équilibre et du mouvement, et semble l'expression la plus générale et la 
plus élégante qu’on soit parvenu à leur donner » (‘). D’après ce théorème, 
la quantité E»mM,M}, appelée par Gauss contrainte, serait minima dans le 
mouvement réel du système, en ce sens que si M, M! est un déplacement 
virluel du point considéré, compatible avec les liaisons telles qu’elles sont à 
l'instant & + dt, on aurait 


(1) EmM,M? < 2mM'M:. 


La présente Note a pour but de montrer l’inexactitude de cette inégalité ; 
l’énoncé de Gauss ne saurait donc être conservé, mais nous établirons une 
inégalité analogue à la précédente et susceptible de la remplacer. 

On a tout d’abord 


Tee 72 7! 


æ æ X 
Li = x + &' dt + mdr aU 2) 2 = a+ a di +— UE 


d’où l’on conclut que la projection de M, M, sur Ox est 


1 s X [4 2 I X' x" 3 
V2) (Rs) +3 — dti + 


l’ensemble des termes non écrits étant de l’ordre de dt. Comme d’ailleurs 
7 l 
en a+ (na) dt+ 
17 mm 


le premier membre étant relatif au point M,, c’est-à-dire à l'instant # + d?, 
l'expression (2) s'écrit encore 


X; x" 9 I X' x"! 3 
(3) (Rs )d—5 (2 dé + 


Soient alors Ô(x,, y,,3,) les composantes d’un déplacement virtuel M, M, 


compatible avec les liaisons ‘telles qu'elles sont à l'instant 4 + di, 


(*) J. Berrrann, Œuvres de Lagrange, t. 12 Note VIII, p. 366. 
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a l'angle M M, M, ; on a, d’après (3), 


(4) 2È2mM,M, MM, cosa — a dt? + b di, 
3 avec à 
des a=ZX[(X,— ma) dri+(Y,— my;)07;+(Zi+mz,)0s], | 
| (5) b—=— = 3 DIX — - ma"+...)dæ, +(Y'—my"+...)0y: 3 


RE PAS LÉ PAR a 


2 l’ensemble des termes non écrits dans chaque parenthèse étant de ordre 

de di. D'après le théorème de d'Alembert, a est nul pour les déplacements 

virtuels d'égalité, nul ou négatif pour les déplacements virtuels d’inégalité. 
Cela posé, le triangle MM, M, fournit la relation 


M M2 MMi+ MM — MM, MM, côse, Si LE 


d'où, d’après (4), Re A - 
2m M, M: Mi 2mM,M? M; +2mM, M,M°— a dt — b dû. 


D’après G a et b sont des infiniment petits de l’ordre de M,M';si 


donc les M,M° et dt étaient du même ordre de petitesse, la quantité 
2mM, M° donnerait son signe à l’ensemble des trois derniers termes et 
l'inégalité (1) aurait toujours le sens indiqué. Mais les M, M' et d! étant des 
infiniment petits indépendants, la conclusion précédente ne saurait être 
maintenue. Considérons, en effet, un déplacement virtuel d'égalité pour 
0 | lequel à soit positif, ce qui est possible puisque, d’après (5), b change de 
signe quand on renverse le sens des M,M° ; a est nul et, b étant de l’ordre 
des M,M', la quantité EmM,M° — bæ* devient négative dès que 
les M, M, sont suffisamment petits, On voit que le sens de l'inégalité (r) est 
alors inversé. 
Pour obtenir une inégalité analogue à (1), mais ueurs vraie, considé- 


1 j É . 3 » 
ne 4 ln mr EE ARS A 


rons le vecteur MA de composantes 


X 1 \ ÿy2 Y n\ 52 Z n\sy2 | | ° “+ 
(Rs), (rh, (Rs), VE ÉE 
Ôt étant un temps infiniment petit introduit dans un simple but d’homo- 


généité, pour que MA représente une longueur, et soient 8(æ, y, z) les 
composantes d’un déplacement virtuel MM’ compatible avec les liaisons 
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 lPinégalité (6) exprime donc que l'expression 


_ où l’on regarde les accélérations (é 
minima quand ces accélérations ont 1 valeurs CAPE 3") correspondant 
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telles qu'elles sont à li instant s et faisant un angle $ avec MA. Ona, d' après 


Je théorème de d’Alembert, 


ZT cosB£ 0 


et la considération du triangle MM'A conduit immédiatement, 5: dans tous 
_les cas, à l'inégalité 


(6) # FES DATES 


2 


qui remplace l'inégalité (1) reconnue inexacte et qui fournit un énoncé 


m er ee $ « . , 
géométrique analogue à celui de Gauss. On a, d’ailleurs, 


X 21 ; ; Y en À Z 7 *; : 
> al ë) (En) + (ar) 


£", 1”, C') comme seules variables, est 


au mouvement réel du système. Nous retrouvons ainsi la propriété analy- 


= tique de minimum bien connue. 


= | = Ê 3 F \ 


HYDRODYNAMIQUE. — Remarque sur la Note « Circulation superficielle » 
de M. P. Noaillon ('}). Note de M. Ü. Cisorri, présentée par M. Hadamard. 


J'ai envisagé, il y a longtemps, un résultat qui contient bien le théorème 


de M. Noaillon et qu’on peut ainsi énoncer : Lorsqu'un solide se meut avec une 
vitesse (vecteur) constante dans un fluide par fait, indéfint, primiivement au 


repos et libre de forces, la résultante des pressions est nulle et l'action du fluide 
sur le solide se réduit à un couple qui annule la composante suivant la direction 
du mouvement (?). Cette proposition subsiste : 


(!) Comptes rendus, t. 176, 022 D1007e 
(2) Cisorrr, Su moto di un solido in un canale (Rend. del Cire. Mat, di Palermo, 
t. 28, 1909, p. 307); Sul moto permanente di un solido in ur fluido indefinito (At. 


del R. Istituto Veneto, t. 69, 1909, p- 427). 


-C. R:, 1923, 1° Semestre. (T. 176, N° 18.) ; 89 
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: a) quelle que soit la nature du fluide, même compressible ou non; 

b) quel que soit le mouvement du fluide, même rotationnel ou non. 

Elle contient donc le résultat de M. Noaillon et même le complément de 
M. Vergnes, annoncé dans la remarque de M. Hadamard. 

Dans les mémoires cités, en utilisant les transformations en intégrales de 
volume, je me suis placé dans des hypothèses plus générales encore : soit 
d’un mouvement permanent quelconque du solide et soit d’un fluide limité 
par des parois ou des tubes ("). 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Varialions spectrales de l'étoile (0? Orionis. 
Note de M. F: Hexroreau, présentée par M. Deslandres. 


L'étoile 0? Orionts, qui se trouve dans la nébuleuse d’Orion, est une étoile 
de la classe B, à raies très larges et diffuses. Le professeur E.-B. Frost, 
directeur de l'Observatoire Yerkes, découvrit en 1904 qu’elle était proba- 
blement une étoile double spectroscopique, montrant une variation de 
vitesse radiale d'environ 140". 


En 1919 et en janvier 1920, j'ai obtenu à l'Observatoire d'Ottawa un 


certain nombre de spectrogrammes de cette étoile, et le fait qui me frappa 


fut d’y trouver des raies d'émission fines et intenses, superposées aux raies 


larges d'absorption de l'hydrogène et d’autres éléments. Les vitesses radiales 
fournies dans les différents spectrogrammes par ces raies d'émission variaient 
aussi, mais, autant que je puis en juger, d’une quantité moindre que celle 
indiquée par Frost. Ces raies d'émission n’étaient pas visibles sur les anciens 
spectrogrammes. Désirant vérifier mon asserlion, Otto Struve, à l'Observa- 
toire Yerkes, obtint plusieurs spectrogrammes.de cette étoile en 1922, mais 
n'y découvrit d’abord aucune trace de raies d'émission. Puis, récemment, 
les raies fines et intenses d'émission se sont montrées sur un spectrogramme 
du 2 mars 1923. | 
D*Orionis n’est pas reconnûe comme étoile variable. Nous sommes donc 
ici en présence d’une étoile de classe B, non variable, qui présente des raies 
brillantes seulement par intermittences, ce qui est un phénomène nouveau 
en Astronomie (à part peut-être la découverte plus récente par Miss Cannon 
de l'étoile H.R.4830, étoile de la classe B qui ne possédait aucune raie 


: 


(?) Les travaux de M, Cisoiti semblent avoir également échappé à M. Pascal (dont 
M. Noaillon s'était proposé de compléter le résultat}, (Note de M. Hadamard.) 
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_ retrouve les late de là théorie électromagnétique classiques et l’expli- 


- Dans un univers quelconque tétradimensionnel, les équations de Maxwell 
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d'émission en 1906 le 31 mai, ni en 1908 le g avril, mais qui montra ces 520 
raies sur une plaque obtenue le 14 mai 1922). : 
On connaît aussi qielques étoiles de Ja classe B, telles que Pléione et 


u. Centaurt, qui possédaient des raies brillantes, ne ont disparu. 30 
* La relation que #*Orionis doit avoir avec la nébuleuse d'Orion apparaît LÉ LEE 
comme importante. Je compte dès à présent faire une étude spéciale de RES 
cette étoile. ; | V4 
< 1 
PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines conséquences électromagnétliques 


du principe de relativité. Note de M. Max MoraxD, présentée par 
M. Émile Borel. 


En développant F théorie électromagnétique sous sa forme invariante la | 
plus générale, il est possible de déterminer le champ électromagnétique en 
chaque point d’un univers riemannien quand on connaît dans cet univers la 
distribulion des charges et des courants. Lorsque l'univers est cuclidien, on 


cation, depuis longtemps connue, de la masse d'inertie, s’en déduit immt- 
diatement. Lorsque l’univers n’est plus euclidien ct qu “il s’y manifeste des 
champs de gravitation permanents, on aboutit à une généralisation dé la 
théorie classique conforme au principe de relativité. A lexplication de L 46e 
la masse d'inertie s'ajoute celle de la masse pesante, qui procèdent toutes - ni 
deux du même phénomène — delà leur identité au point de vue physique. es 

Désignons par 5', 5°, 5°, 5 les composantes contrevariantes du vecteur | 
courant; Par 9, Dr, Ps, ©, les Composantes covariantes du potentiel vecteur 2 
électromagnétique ; et définissons le champ électromagnétique par ses com- 
 posantes | 


ga 0 : A 
Hp. tre e 


s’écrivent NES te 
I d : > Le 
(2) ; ’ 1 La SNMP ARE 8) = 54 
En posant : 7 ER 
EH À = gui, ë 


on peut mettre les équations (2) sous la forme 


(3) = a, IF; 5 — $ MLosS + Ovia | —= — LV os — Pois |; 
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ÿ 
où F5 Din Poe désignent respectivement les dérivées covarianles dé Fi, 


: 1 fi et Os. 


Aux équations de Maxwell ainsi écrites nous ajouterons la condition 


‘ I D] _— 
(Ad A en 1 a 
- EE 2 : 


qui est une simple généralisation de la condition supplémentaire introduite 


dans la théorie classique pour achever la détermination des composantes qu 
potentiel vecteur. En développant l’expression de ®, on trouve 


£ PTT 


Dar G ES 
D 8"? Quoi 0; 
L g- 


(5) 


différentielles : 
(6) | DEL V0 T iv + Dei Do ]- 


Ce système d'équations différentielles en o; représente la généralisation au 
cas d’un potentiel vecteur, dans un univers riemannien, de l'équation de 
propagation d’un potentiel scalaire avec la vitesse de la lumière, dans un 
univers cuclidien. La courbure s’introduit par les termes | 


LT Proi— Quio | & 58 VO REoe 
* Quand l'univers devient galiléen, les équations (6) se réduisent à 


“ 


Fos 
C° ol? : | 


ÔRES A GES 

Lorsque l’on connaît la distribution du champ de vecteurs 3; en fonction 
des quatre variables +,,x,,æ,, æ,, le système d'équations différentielles (6) 
détermine en chaque point d’univers la grandeur et la direction du vec- 


97," 


teur 9: et la relation (1) donne la valeur des composantes du champ électro- 
magnétique. 

n général, les équations (6) présentent une trop grande coloris 
pour pouvoir être intégrées. On en déduit cependant les résultats de Ja 
théorie électromagnétique classique quand on se borne au cas d’un univers 
euclidien. Elles démontrent l'existence d'un champ de sillage et d’un champ 
3 de rayonnement autour d’une particule électrisée en mouvement accéléré. 

: On sait comment l’inertie s'explique à partir de Jà par une réaction du 


champ électromagnétique sur la particule elle-même. Comme le système de 
“ : 4 


et en additionnant (5) membre à membre avec En on obtient té Rte 
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référence lié à la particule est le siège d’un champ de gravitation géoméc- 
rique, on est d’ailleurs en droit de dire que Petijene de ce champ de 


gravilation est seule la cause de l’émission par la particule d'un rayonne- 
ment électroma gnétique. 


On peut encore tirer parti des équations (6) quand on se borne, dans un 


cas général, à la recherche de ce qui se passe seulement : au voisinage 


immédiat d’une particule électrisée. 


SPECTROSCOPIE. — Spectres d’induction et spectres d’étincelle. 
Note de M. L. Duxoyxer. 


MM. -Léon et- Eugène Bloch ont oidu à ma réclamation de priorité 
sur _ce sujet (' ) en déclarant qu l n’ont trouvé dans mes publications 
« aucune donnée expérimentale ni même aucune suggestion concernant la 


possibilité de décomposer un spectre d’étincelle en spectres de catégories 
différentes », 
Grâce aux mots « spectre d'étincelle », cette affirmation pEne avoir l'air. 


exacte. En effet, j'ai proposé db les spectres que J'ai obtenus au 
moyen d’un dispositif identiquement reproduit par MM. Bloch, sans me 
citer, « spectres d’induction », parce qu’en réalité le gaz lumineux qui les 


fournit n’est ni un arc ni une étuincelle. 


Mais cette apparence même d’exactitude est fallacieuse, car j'ai longue- 
ment insisté dans mon Mémoire (?) sur les relations des spectres d’induc- 
tion, des spectres d’étincelle proprement dits et des spectres d’arc, ainsi 
que sur les transformations des spectres d’induction en ces catégories diffé- 
rentes (*). Pour le cæsium, j'ai donné les longueurs d'onde de 630 raies du 
spectre d’induction Popiore les 78 raies actuellement connues du spectre 


-d’étincelle. ; 


Pour le rubidium, j'ai donné les longueurs « d’onde de 337 raies compre- 
nant, à l'exception “ 10, les 61 raies connues du spectre d’étincelle. En 
outre, j'ai indiqué (p. 267, 268, 280 et 281)les modifications que la densité 
et la température de la vapeur ou les conditions électriques de la décharge 


(1) Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 993. — Et non comme MM. Bloch lindiquent 
tome 153, page 933. 

(A ) Journal de Physique, t. 6, 1922, p. 261-293. 

(3) Voir notamment pages 278, 279, 287, 288, 289, 290, 291. 
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imprimaient à la couleur de la luminescence et par suite à la composition 
des spectres d’induction. Enfin, j'ai signalé (p. 268 et 281) que ces modifi- 
cations ne se produisaient pas simultanément en tous les points de la vapeur, 
ce qui constitue essentiellement le principe de la « méthode de séparation » 
employée par MM. Bloch. J'ai dit (p. 281) pourquoi le spectrographe dont 
je disposais ne m'avait pas permis d'utiliser cette remarquable répartition 
de la luminescence au sein de la vapeur pour enregistrer simultanément ces 
diverses calégories spectrales et qu’il suffisait de remplacer mon spectro- 
graphe, astigmalique, par un spectrographe ordinaire. C’est ce qu'ont fait 
MM. Bloch, sans rien changer au reste du montage. 

Il semblera difficile, je pense, au lecteur impartial d'admettre qu'il n’y 
ait dans tout cela « aucune donnée expérimentale ni même aucune sugges- 
tion concernant la possibilité de décomposer un spectre d'étincelle (c’est- 
à-dire spectre d’induction) en spectres de catégories différentes ». Il lui 
paraîtra plus diflicile encore d'admettre que je n’aie pas « reconnu expéri- 
mentalement ni même spécifié l’existence » de spectres (ceux que MM. Bloch 
appellent spectres d’étincelle d'ordre supérieur) dans lesquels j'ai mesuré 
: 550 raies nouvelles pour le cæsium et 286 raies nouvelles pour le rubiéta- 
Je compte m'en rapporter désormais à à son JUEne R 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur la désaimantation du fer par des oscillations 
électromagnétiques. Note de M. S. KR. Mrrra, présentée par M. G. Ferrié, 


La désaimantation d’un fil de fer disposé suivant l'axe d’une bobine par- 
courue par un courant alternatif a été remarquée pour la première fois par 


Henry en 1842. Dès les débuts de la Radiotélégraphie, ce phénomène a été 


utilisé pour détecter les oscillations des hautes fréquences, d’abord par 
Rutherford, en 1896, puis par Marconi, en 1902 (!). Marconi trouve que les 
oscillations augmentent l’aimantation si le fer est dans un champ magné- 
tique d’ snpifids croissante et la diminuent pour des amplitüdes détruite 
santes. La surface du cycle d'hystérésis pour des variations très lentes est 
diminuée si l’on superpose au champ un champ alternatif de haute fré- 


quence. Les remarques de Marconi ont été confirmées peu après par 
E. Wilson et par Eccles (?), 


TT SR TS à 
(") Proceedings of the Royal Society, t. T0, p. 341. 
(3) Philosophical Magazine, 1, 12, 1906, p. 109. 
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Tous ces auteurs ont employé dans leurs études des ondes très amorlies, 
produites par des étincelles dont les longueurs d'onde sont mal définies. Ils 
n'ont pas cherché l'effet de la variation de fréquence. Nous nous sommes 
proposé d'étudier les mêmes phénomènes dans des limites de fréquence 
aussi étendues que possible en utilisant des oscillations entretenues par des 
lampes à à trois électrodes. 

Les oscillations sont produites par deux petites lampes de la Radiotélé- 
graphie militaire, montées en parallèle. Le circuit oscillant, dont la self et 
la capacité peuvent être modifiées, comprend toujours une bobine A de 


_petit diamètre, enroulée sur un tube de verre. L'échantillon du fil de fer à 


étudier est disposé suivant l’axe de cette bobine. Une seconde bobine B, de 
plus grand diamètre, entoure la première. Elle est reliée à une batterie 
d’accumulateurs et produit le champ magnétisant. Le fil étudié avait 28°" 
de longueur. Non loin d’une des extrémités de ce fil était disposée l'aiguille 
d’un magnétomètre qui servait à mesurer l'intensité de l’aimantation. Le 


magnétomètre était étalonné par l'observation de la déviation produite par 


un courant d'intensité connue, circulant dans quelques spires circulaires. 
Les deux bobines À et B et le fil de fer tre de diamètre) avaient la même 
longueur (28°"). | 

J'ai d’abord cherché l’ liflience d’un champ alternatif de haute fréquence 
sur l’aimantation résiduelle. Avant chaque expérience le fer était amené au 
même état de la manière suivante. Le fil de fer est d'abord désaimanté en 


faisant passer dans la bobine magnétisante B un courant périodiquement 


renversé dont on diminue lentement l'intensité jusqu’à zéro. Le courant 
magnétisant est ensuite rétabli, augmenté jusqu’à atteindre la saturation 
magnétique, puis supprimé. La déviation du magnétomètre mesure l'aiman- 
tation résiduelle après suppression du champ. On établit alors dans la 
bobine A le courant de haute fréquence produit par un oscillateur à lampes. 


Un ondemètre détermine la fréquence et un ampèremètre thermique l’in- 


tensité efficace. La déviation du magnétomètre diminue, indiquantune désai- 
mantation. On mesure cette désaimantation 1,— |, pour des fréquences 


variées et une intensité efficace constante (0,3 ampère) du courant alter- 


natif. On règle facilement cette intensité en faisant varier soit le couplage 
entre la bobine de grille et la bobine de plaque de l’oscillateur, soit en 
réglant le courant de honRee Les mesures ont été faites depuis les plus 
basses fréquences, jusqu'à la fréquence booooo périodes par seconde qui 
correspond à une longueur d'onde de 600", Pour les plus petites fréquences, 
on obtient le courant, non plus par un oscillateur à lampes, mais avec un 
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petit alternateur pouvant donner jusqu’à 700 périodes. On mesurait égale- * 
ment la désaimantation qui correspondait à la fréquence zéro en faisant cir- 
culer dans la bobine A un courant constant dont l'intensité était égale à 


l'intensité maximum 0,3 X V2 ampère des courants alternatifs utilisés. Les 
résultats des expériences pour quelques fréquences sont résumés dans 
le Tableau suivant : = 1 


Fréquences...  o 50 200 640 2000 4ooo 13000 43000 166000 500000 
DER ESS 2010 A1 14 498 L-839032 200027 TA 122 64,6 : 32,8 


On constate une désaimantétion d’ autant plus grande que la FÉuente 
est plus basse. La désaimantation varie peu avec la fréquence pour les 
basses fréquences. Elle décroit rapidement quand les fréquences augmen- 
tent et elle devient très petite pour les fréquences très élevées. Ces 


résultats ont été obtenus avec un fil de fer recuit; pour un fil de fer plus 


dur, la désaimantation est une plus petite fraction de l’aimantation 
résiduelle, | 

J'ai fait une autre série d'expériences à observer comment est modifiée. 
la forme du cycle d'hystérésis relative à des variations lentes du champ 
magnétisant lorsqu'on superpose à ce champ un champ à haute fré- 
quence. On laisse constamment le courant à haute fréquence sur la 
bobine A et l'on observe les variations d’aimantation en changeant l'inten- 
sité du courant fourni à la bobine B par la batterie d’accumulateurs. On 
avait compensé l'influence sur le magnétomèêtre de cette dernière bobine. 
On trouve que le champ à haute fréquence, sans changer la position des 
points extrêmes du cycle d'hystérésis, l’aplaut et Re beaucoup sa 
surface. Le Tableau suivant donne les résultats d’une expérience sur un fil 
de fer recuit pour champ de fréquence 4000 superposé au champ constant. 


Champ décroissant. 


HR 25,2. 23,8. 18,0, 19, 15 1 ER 0 EE ULASES 
ÉPRRE E 1170 1128 1134 1086 996 918 756 510 
TORRES 1146: 4110 1098 100 942 780 - 432 e) 


Champ croissant. 


Him 95,1. 7938. 18,0. ER 7,8. 5,8. 4,8. 


EN OPA 1134 1129 5 1020 * 852 714 780. , 660 0 
AR L'or R  L 1134 1062 936 83/ Goo 450 54o 


(!) En superposant les oscillations. 
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On peut s'expliquer les résultats obtenus, soit en admettant que les 
oscillations du champ provoquent des vibrations des aimants moléculaires 
et agissent comme des vibrations mécaniques, soit en rémarquant qu’à Ba 
l'instant où le champ oscillant est en sens inverse de l’aimantation résiduelle sR 
il tend à faire disparaitre celle-ci. L'action des courants de très haute fré- 
quence peut être plus faible soit parce que le champ magnétique n’agit pas 
assez longtemps avec un sens constant, soit parce que les variations du 
champ restent superficielles et n’atteignent pas l’axe du fil. Pour étudier ce 
dernier effet, j'ai employé un faisceau de fils de fer très fins mais n’ai pas 
trouvé des différences essentielles entre les résultats obtenus et ceux que 
donnait un fil massif. On ne peut considérer, cependant, cette expérience 
comme absolument probante, parce qu’il est impossible d’assurer que dans F 
les deux cas les fers employés ont exactement la même constitution. 


PHYSIQUE. — Déformations des gelées par l’action d’un courant électrique. 
Note de M. Férix Micnaun, présentée par M. Daniel Berthelot. 


1. Au cours de recherches sur les gelées, j’ai eu l'occasion d'observer un 
phénomène intéressant qui, à ma connaissance, n'a pas encore été signalé 
jusqu'ici. Une gelée de gélose ou de gélatine, placée entre deux électrodes 
métalliques et traversée par un courant électrique, se contracte vers l’anode 
et se gonfle du côté de la cathode. Les forces mises en jeu sont importantes, 
car le phénomèñe se produit même avec des gelées très épaisses ayant la 
consistance du caoutchouc. 

L'expérience est très facile à répéter : on coule à chaud une solution con- 
centrée de gélose dans une cuve en verre portant, fixées intérieurement aux 4 
parois, deux électrodes métalliques. Après refroidissement, on vise un point F 
de la surface de la gelée et l’on établit entre les électrodes un champ de Re 
quelques volts par centimètre. On voit alors le point s’abaisser s’il est voisin 34 
de l’anode, ou s'élever s’il est voisin de la cathode, et, dans les deux cas, se te 
déplacer en sens inverse du courant. 

-2, Une étude plus attentive du phénomène montre d’abord que la nature 
du métal constituant les électrodes n’a pas d'influence sensible. On constate 
en outre que la gelée se colle fortement sur l’anode et s’y dessèche, tandis 
que du liquide apparaît au contact de la cathode. Il est donc à présumer 
que les déformations sont liées à une osmose électrique qui transporte l’eau 
incorporée dans la gelée dans le sens du courant. 
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M. Perrin avait déjà trouvé en 1904 que l’osmose électrique peut se pro- 


duire à travers un septum de gélatine. J'ai vérifié que ce phénomène se pro- 


duit également avec la gélose; il est même plus intense qu’avec la gélatine. 
On constate, en conformité avec ce fait, que les déformations électroméca- 
niques sont moins fortes avec la gélatine qu’avec la gélose. 

3. Si l'interprétation précédente est exacte, le phénomène bien connu 
du gonflement des gelées doit se trouver modifié lorsqu' on maintient une 
différence de potentiel entre la gelée et le liquide qui la baigne. 

Pour faire l’expérience, j'ai suspendu une lame de gélose au fléau d’une 
balance. L’extrémité inférieure était fixée au fond d’un récipient rempli 
d’eau distillée dans laquelle plongeait une électrode métallique. L'autre 
électrode était constituée par la gelée elle-même. J'ai constaté que, confor- 
mément à mes prévisions, lorsque la lame est anode elle se contracte, lors- 
qu’elle est cathode elle se détend. | | 

Le phénomène gagne beaucoup en rapidité lorsqu’on incorpore à la gelée 
un fil métallique. J'utilise, à cet effet, des ressorts à boudin très fins de 
cuivre ou d'argent. Plongés dans une solution chaude de gélose, retirés, 
puis abandonnés au refroidissement, ils constituent des Jibres, de 20°" de 
longueur et de 1°" environ de diamètre, contenant un squelette métal- 
lique qui s’oppose un peu aux contractions et aux allongements, mais qui a 
le double avantage de rendre la fibre moins fragile et de diminuer considé- 
rablement sa résistance électrique. En opérant de cette façon, j'ai pu 
obtenir des contractions atteignant 5", Même tendue par un poids de 108, 
la fibre manifeste encore, sous l’action du courant, une contraction 
sensible. | 

4. La constitution intime des, gels est encore trop mystérieuse pour 
qu’on puisse donner de ces phénomènes une explication certaine et complète; 
voici cependant celle que je propose, et qui semble cadrer, en gros, avec les 
faits. Admettons, conformément aux idées de beaucoup de physico-chi- 
mistes, que les gelées sont constituées par un réseau de fins canalicules 
remplis de liquide, et que, suivant là théorie de l’osmose électrique déve- 
loppée par J. Perrin et P. Girard, une couche électrique double se forme 
sur les parois, Si les canalicules ont un diamètre moyen inférieur à l’épaisseur 

de la couche double, les charges adhérentes à la paroi, négatives dans le cas 
actuel, pourront il pénétrer à l’intérieur de la gelée; les autres resteront 


à da porte des orifices, et ne pOMSUE rejoindre les charges négatives corres- 


pondantes qui les attirent qu’à la faveur d’un accroissement du diamètre 
des canalicules, C’est l'explication du gonflement par l’eau, En changeant 
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la pressions des ions H* on augmente ou diminue les charges, on peut même 
changer leurs signes. Ainsi se trouve interprétée l’action bien connue des 
acides et des bases sur le gonflement de la gélatine. 

J'ai constaté qu’une lame de gélose se contracte en milieu acide et se 
gonfle en milieu alcalin; mais alors le point d’inversion, au lieu d'être, 
comme pour la gélatine, très voisin de la neutralité, ne s'obtient qu'avec 

une acidité très forte; il est pratiquement presque inaccessible, à moins de 
risquer une altération choque du gel. 

On comprend maintenant qu’un champ électrique, dirigé de l’eau vers 
la gélose, aide la pénétration des charges positives et produise le gonflement; 
au contraire, un champ inverse expulse les charges positives introduites et 
RE LE une contraction. 

La présence d’un alcali augmente les Tree négatives des parois et doit, 
par conséquent, favoriser le phénomène. J’ai constaté, en effet, qu’alors 
les contractions et les détentes deviennent plus violentes, à ce point de 
donner un choc à la balance à chaque inversion de courant. 

5. Les expériences décrites ci-dessus pourront, sans doute, être utilisées 
par les biologistes. On peut en déduire une explication de la contraction 
musculaire en admettant, conformément aux vues de Joule adoptées par 
Voit, Krause, Kühne, d’Arsonval et Solvay, que l'électricité joue le rôle 
d’une énergie intermédiaire dans le mécanisme du moteur muscle. 


CHIMIE PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — Sur la persistance de la couleur des ions 
dans les couleurs ou colorants céramiques obtenus à température élevée. 
Note de M. Pierre Brémox», présentée par M. Breton. 


La coloration des différents sels colorés d’un même métal ou d’un acide 
dépend en général du degré d’hydratation de ce sel, de son état d’ionisation, 


de la couleur propre du radical acide ou de l'ion métallique avec lequel il: 


est combiné, etc. 

En examinant ét en coordonnant les nombreux tons des couleurs céra- 
miques obtenues à Sèvres et dans l’industrie, on retrouve souvent les colo- 
rations des divers sels d’un même métal ou acide, bien que ces colorations 
appartiennent, dans la série des sels en question, à des composés qui doivent 
nécessairement être hydratés pour conserver leur coloration ou bien qui ne 
sont stables qu’à basse température. 

On retrouve également dans les couleurs céramiques des colorations 


jusqu’à l'incarnat (pinks) en augmentant le rapport =— 
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correspondant : à des états d’ oxydation ou à des valences du métal ou du 
métalloïde qui ne donnent naissance, à la température ordinaire, qu’à des 
composés peu stables ou ayant des affinités chimiques faibles. 


Le moyen d'obtention de l'une ou l’autre des colorations est d’ailleurs 


variable selon le corps colorant. Parmi les causes déterminantes du genre 
de coloration on peut citer : la présence de corps qui sont d’ailleurs en 
général incolores; la nature de l'atmosphère du four pendant la prépara- 
tion ou la cuisson de la couleur; le rapport moléculaire de certains corps ou 
radicaux acides ou basiques dans la formule de la couleur. 

On sait que le chrome, par exemple, donne naissance à des sels qui 
peuvent exister sous la forme violette, verte ou rouge (sulfates). Or on 
prépare facilement des couleurs céramiques vertes à base de chrome; on 
peut également obtenir des tons violets ou lilas et LR des rouges allant 


SeDi © dans la formule 


du pink. Il y a lieu de remarquer que ces couleurs de chrome sont toutes 
obtenues à plus de 1000°, température très supérieure à celle des possibilités 
d’existence des composés salins ordinaires violets ou rouges. 

De même, le cuivre est la base colorante de nombreuses couleurs vertes 
ou bleues, Le que l’on retrouve dans les sels hydratés de cuivre. 

Le cobalt permet de préparer des couleurs bleues, d’autres tirant sur le 
violet et enfin des verts, chacune de ces couleurs se retrouve dans des sels 
de cobalt plus ou moins hydratés. | 

Le manganèse donne naissance à des couleurs très pâles rappelant les sels 
manganeux, à des bruns rappelant les sels manganiques, et enfin à des roses 
violacés paraissant apparentés aux permanganates. 

Il existe, de même, des jaunes et des bleus de titane, etc. Ces exemples 
pris dans la pratique céramique pourraient être multipliés, ce qui n’est pas le 
but de la présente Note, dont l’objet est seulement d'attirer l'attention sur 
la persistance ou la réapparition à haute température, dans les couleurs 
céramiques, de tons qui ne paraissent souvent devoir exister que EUR des 
sels ou composés hydratés ou peu stables. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage de l'antimoine au moyen de l'acide phényl- 


‘thiohydantoique. Note de M et M. A.  Lassieur, pnee par M. A, 
Haller. 


En 1905, M. Pozzi-Escot a signalé (!} que les sels de cobalt fournissent, 
avec l'acide phénylthiohydantoïqne, un précipilé rouge brun, caractéris- 
tique. Plus récemment, Willard et Hall (?) ont appliqué cette réaction au 


| dosage du cobalt et à sa séparation de certains métaux. Les mêmes auteurs 


ont signalé que ce réactif précipitait également le cuivre, le plomb, le mer- 
cure, le cadmium, le bismuth et l’antimoine. 
Il nous a paru are intéressant d'examiner le cas de l’antimoine 
pour la précipitation duquel nous avons peu de réactifs à notre disposition. 
L’acide pnsnroique 3 | 


- . C'HS— CII — COON 
+ NI — CSNIP 


est préparé en faisant bouillir au reflux, pendant 6 heures, un mélange de 
955 d'acide monochloracétique, 755 6 sulfocyanate d’ammonium, de 
838 d’aniline et de 450°" d’alcool. La liqueur chaude, filtrée, le par 
refroidissement. On purifie par une nouvelle late dans l'alcool. 
Nous avons obtenu ainsi 62$ d’acide pur. en 

Pour effectuer nos essais, nous sommes partis d’une solution d’émétique, 


dont le titre a été déterminé en dosant l’antimoine par électrolyse. Le mode 


opératoire pour exécuter le dosage au moyen de l'acide phénylthiohydan- 
toïque a été fixé comme suit : La liqueur neutre renfermant l’antimoine, 
amenée au volume de 1507, est additionnée de >" d’acide acétique N et 
de 08,5 de réactif solide. On fait bouillir. Après 2 ou 3 minutes d’ébullition, 
la liqueur restée claire se trouble et un précipité blanc, peu volumineux, se 


forme. On fait bouillir encore 2 ou 3 minutes, puis on refroidit complète- 
ment. La liqueur est filtrée à la trompe sur un creuset de Gooch, et le pré- 
cipité est lavé avec un peu d’eau. On traite le contenu du creuset : amiante 


et précipité par 20% d’alcool chaud, tout le précipité se dissout. On ajoute 
1% d'acide acétique cristallisable etquelques gouttes de solution de sulfure 


de sodium, de telle sorte que la PHEns dégage nettement l'odeur d’ hydro- 


(!) Ann. Chim. anal., 190, p. 147. 
(2) J. Amer. Chem. Soc:, t. hk, 1922, p.2221. 
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gène sulfuré. L’antimoine précipite sous forme de sulfure, qu ‘on filtre et 
lave avec un peu d'alcool. Le filtre est traité par 80°" de solution de sulfure. 
de sodium employés en quatre fois, et la solution du sulfosel est recueillie 
dans un gobelet. On lave le filtré avec 60°" d’eau et ces eaux de lavage sont 


ajoutées au liquide précédent. On ajoute 55 de cyanure de potassium, 


chauffe à 70° et électrolyse pour antimoine. On pèse le dépôt d’antimoine. 
Partis d’un poids d’antimoine de 0f,0327, nous avons obtenu 0,033 Sb, 
c'est-à-dire que la précipitation est complète. 


Influence de la réaction du mulieu. — Volume de la solution dans chaque 
cas: 150", SA 


Liqueur neutre. 


sb 


DrouvÉ- =: Théorie. = 
— 0,0328 0,0327 4 


La filtration du précipité a lieu avec une lenteur extrême. 


Antimoine. 
A — ——— 
Théorie. Trouvé. 
Liqueur acétique. à 
; Per > 8 8 
l'acide acétiqueé Nix, 46e, 050827 0,0326 
5 » Na AT ane RE ar UN ps LCR ON ON. 
10 » » COS ee à ee RS ANSE CAN o,0o31 
29 ES Sn Le ET Tu 0,0327 0,030 
50 » » BUT AS A OT QU 6,0327 (a) 
100 » » RON EEE 1 67 205 0000 _0,0645 
Liqueur chlorhydrique 
HCPN IG SRE STD A TT 0,0325 
HÉENTIO 0 ERM OURS LL PP ne Ya 0,0327 (#) 
Liqueur ammoniacale, 
À DE 0,032  0,0245 
3% ammoniaque à 20 pour 100...4...40.. À 7 Lee 
0,0327 _ 0,026. 


En liqueur acide le précipité est facile à séparer par filtration. Ainsi une 


légère acidité est utile, mais un éxcès est dangereux. De bonnes concentra- 


tions correspondent à l’acide acétique N/20 ou à l’acide chlorhydrique 
N/1000. En pratique, nous recommandons d'amener la solution à précipiter 


——— 


(!) Aucun précipité n'a été observé, 


RER ARR ALP RE AREA MA EU e 


+ 
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à présenter une concentration en ions hydrogène, correspondant à un Ph 
de 4 environ. Ce résultat est aisément obtenu en additionnant la liqueur 
acide de bromophénol bleu et en ajoutant de la soude à virage du jaune au 
violet. Il a été reconnu indispensable de refroidir complètement la liqueur 
précipitée avant filtration. Un poids d’acide phénylthiohy dantoïque 


de o8, à suffit à la précipitation de 08,065 d’antimoine. 


Aya fixé les conditions d'une précipitation quantitative, nous avons 
essayé d'effectuer le dosage en pesant le précipité obtenu avec l’acide phé- 
nylthiohydantoïque. Il faut renoncer à le sécher à l’étuve à 100°, car il 
s’altère en même temps qu’on observe une production de sulfure d’an- 
timoine. La dessiccation dans le vide sulfurique conduit à de meilleurs 
résultats. 


7. Poids : Poids . { Sb pour 100 
d'antimoine employé. ._ du précipité. . dans le précipité. 
0,033 RP CAE PRO re 0,1795 18,4 
ACIDE ECS RL ee nn dt 0,177 18,6 
ON AO. PA NO EEE RO HUE 18,7 
NS TRE ES FRA 0,140 are 


La composition du précipité est assez constante et il est possible de 
déduire de son poids la quantité d’antimoine présente, mais à notre avis 
celte pesée est moins sûre que celle de l’antimoine électrolysé comme il a 
été dit plus haut. Le précipité antimonié entraîne certainement du réactif 
précipitant et il est à craindre que.ce ne soit pas toujours dans les mêmes 


proportions. La purification du précipité par solution dans l'alcool et cris- 
 tallisation ou précipitation par l’eau n'a pas fourni de bons résultats, la 


substance paraissant s’altérer. Après de nombreux lavages à l’eau bouillante, 
en vue d'éliminer l'acide phénylthiohydantoïque entraîné, la combinaison 


antimoniée a été trouvée contenir 19,4 pour 100 Sb, teneur plus forte que. 


celles indiquées plus haut, ce qui montre bien qu’un entrainement a eu lieu. 
Quoi qu'il en soit, la pesée du précipité peut être faite si l’on ne désire pas 
une approximation très grande dans les résultats. 

IL était intéressant d'examiner l'influence de l’arsenic et de l’étain sur la 
précipitation de l’antimoine. Nous avons pu opérer en présence de 06,2 


 d’arséniate de soude sans observer de perturbation dans le dosage de l’anti- 


. . A y 
moine. La présence d'étain est beaucoup plus gènante el nous n avons pu 
encore obtenir une séparation complète. 


1224 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


TA à L * > ; , ” ADEN re , Ps E S 4 


y 
\ 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Méthode d'analyse du beurre de cacao et de ses 


mélanges avec les” beurres végétaux. Note LE de M. Mancez PicmanD, 
présentée par M L. Lindet. | À ee 


La éthode que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie est basée sur. 
l'observation de la variation de température, en fonction du temps, “aie 


NS 


2 Mélanges divers de beurre de cacao et de palmiste. 


- Temperatures 
LL 
Ge 
4 
RES 


Temps 


25 30 85 60 45 50 56 S 10 15 20 25 30 35 40 45 50 56 


5 10 15 2 ?S 30 { 


Fist 


\ 


Maximum, Minimum. Différence. 


Béurré"de cacio en ns 24,6 “a à | : 

Bêurre de-palniste Re ue 33 2 ee 305 re 

Mélangetn a a rer ee 26,0 18,3 % Ds ST 
» URL A RER HS RP » té AT O0 EN 2 
» 09 3.14 PRET » TS) LED he 
» n° 4e. AE SR ANS U 29:70 _0,6ù 


» NO ;4 2 PROPRES 29,3 


28,39 0,95 


(") Séance du 23 avril 1993. 
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D Êt | 
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“ L i È Fe y LE .& 
= ? F2 051 F4 Ë 
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x (S 20F.? AE 
= 18° Ë » 
A 18°! A 
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= Hesse RS EEE 
La ? \ " . , 3 fe 
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Re 2 + DR 0. o : ue Re 
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af DENECE ES À 28, 1. 18,3 4,8 à Le 
Se SPRSO LDi SC. 2207 à A =? K + 
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MR SCO nn en Ddireniee de MONO 0 30,6 ES AE 
LAS USER Re X : 
Beurre diliIPe SA. 10 202010 LE) ER 
Ne Shi Ù } ' + 
Fe EN CO SAT EE NET Et 20,0 20 | / $ 
PA OOCi One de ee T0 23,9 3,6 
as (écaolinell es Sen 20,8 26,1 d CE | 
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beurre de cacao ou dela matière grasse totale extraite du produit à analyser, 


soumis, après fusion, au refroidissement lent, jusqu’à congélation complète, : 


dans une ambiance convenable. 

Une matière grasse qui se refroidit se caractérise par une courbe pré- 
sentant un minimum de température au point où finit la surfusion et où 
commence la solidification. Celle-ci se produit brusquement et la tempé- 
rature remonte à un maximum plus où moins élevé, plus ou moins vite 
atteint, plus ou moins distant du minimum, dans le temps, suivant le corps 
gras ou le mélange de corps gras considéré, toutes autres conditions restant 


les mêmes : même appareil, même ambiance, même poids de matière grasse. 


L'appareil est constitué par deux allonges en verre, placées verticalement 
l’une dans l’autre entre lesquelles circule Se l’air du laboratoire 
maintenu à une température voisine de + 10° C. : l’allonge intérieure 


contient 255 de matière grasse; le thermomètre gradué en dixièmes de 


degré est placé dans l’axe de l'appareil, : au sein de la matière grasse. 

L'expérience montre : = 

° Pour les beurres de cacao purs, de provenances diverses, que les 

représentant les variations de température en fonction du temps 
sont semblables, quels que soient l’origine des fèves d’où proviennent ces 
beurres, le degré de torréfaction qu’elles ont subi ou le degré de pression 
auquel on a soumis les pâtes de cacao, pour en extraire le beurre, quel que 
soit aussi le mélange de fèves adopté pour obtenir le parfum désiré. 

2° Pour les beurres végétaux et autres matières grasses, que les courbes 
obtenues sont très différentes de celles relatives au beurre de cacao et très 
variables entre elles. 

3° Pour les mélanges de beurre de cacao et de matières grasses, diverses, 
qu’au lieu d’obtenir des courbes s’intercalant entre les courbes originales du 
beurre de cacao et celle de la matière grasse considérée, on obtient souvent 
des courbes qui sortent de ces limites ou qui se placent entre ces limites, 
mais avec des allures tout à fait spéciales. 

La méthode permet de distinguer le beurre de cacao de ses suocédanés 
auxquels il est HR t D runs substitué dans le chocolat. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Passage de l’alanine à l’acide pyruvique par action 
directe de l'oxygène. Note (‘) de MM. L.-J. Simon et Léon Praux. 


En 1910, Neubauer et Fromherz indiquaient le rôle intermédiaire des 
acides cétoniques dans la transformation biochimique des acides aminés en 
alcools et en particulier le rôle de l'acide pyruvique dans le passage de 
l’alanine à l'alcool éthylique. Ils annonçaient comme très probable la fer- 
mentascibilité de l'acide pyruvique et son rôle d’intermédiaire dans la 
fermentation alcoolique. Peu de temps après, Neuberg dédoublait par la 
levure cet acide en aldéhyde et gaz carbonique et atiribuait cette action à 
une diastase, contenue dans le suc de levure, à laquelle il donnait le nom de 
carboxylase. Enfin, en 1913, Fernbach et Schœn ont pu saisir la formation 
d'acide pyruvique au cours de la fermentation du sucre sous l'influence de 
la levure en assurant par addition de craie la neutralité du milieu au cours 
de cette fermentation. Comme conséquence l’acide pyruvique a pris en 
biochimie une importance considérable. 

Ayant eu Foccasion d'étudier l’oxydation directe des éthers lactiques (?), 
nous avons entrepris d'examiner au même point de vue d’autres dérivés 
lactiques et en particulier l’alanine pour tenter de réaliser la réaction ima- 
ginée par Neubauer et Fromherz ‘ 


CH5— CH(NH)—COH+O = CH — CO — CO'H + NH. 


Disons de suite que nous nous sommes procurés cette alanine à parur de 
l’acide pyruvique soit en hydrogénant son oxime, soit en traitant l’acide 
par le carbonate d’ammonium commercial (Erlenmeyer, Le Jong) : elle 
était donc inactive par compensation. 

L’alanine avait déjà été soumise à l'action des oxydants : IHOSnIqEe 
(Langheld), ean oxygénée (Breinl et Baudisch, Dakin). On n'avait obtenu 
que de l’aldéhyde d’après la réaction 

CHS= CH{INH?)==CO'H +0 = CI — COH + CO? + NH. 

Dakin a même dit explicitement qu'il n’a pu constater la formation 

d’acide pyruvique. Ces essais que nous avons répétés el d’autres du même 


genre (hypobromite, permanganate) nous ont fourni le même résultat. Il 
en est autrement par l’action directe de l'oxygène suggérée par la connais- 


Séance du 23 avril 1923. 


(M) 
(2) Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 489-491. 
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sance d’un Mémoire de Traube. Dans une série de recherches sur l'oxyda- 


tion des amines primaires par l'oxygène en présence de cuivre, Traube a pu 


observer une réaction couplée : un atome d'oxygène se portant sur le métal 
etun autre sur l’amine : 


R—CHNH+20+Cu = CuO+R—CON+ NH. 


En répétant sur l’alanine sodique les expériences de Traube en employant 
un atome du métal pour une molécule d’alanine, nous avons vérifié le carac- 
tère couplé de l'oxydation qui conduit à la même formation d’aldéhyde, 
une molécule de gaz carbonique restant fixée en solution. Quant à l’acide 
pyruvique, c’est à peine si des réactions très sensibles ont permis d’en 
déceler une trace. 

Nous avons alors entrepris des essais méthodiques en agitant à la machine 
les solutions à étudier enfermées dans un récipient relié avec un gazomètre 
à oxygène : voici ce que nous avons observé : 

1° En l’absence de soude et de cuivre l’alanine ne s’oxyde pas. 

2° Il en est de même en présence de soude sans addition de.métal. 

3° En présence de cuivre, sans alcali, le métal s’oxyde seul et, de la solu- 
tion bleue se dépose le sel de cuivre caractéristique de l’alanine, peu soluble 
à ie 

° Enfin, en présence de soude et de petites quantités de métal apparaît 
os pyruvique qui a été reconnu et dosé au moyen de son hydrazone 
(loc. cut.). 

En employant le cuivre et l’alanine dans la proportion de of!, 25 du métal 
pour une molécule d’alanine on a obtenu après 20 heures d’agitation 
8 pour 100 d'acide pyruvique; avec o*t,5 de métal on n’a plus obtenu que 
4 pour 100 d’acide après 8 heures d’agitation; au delà de 1°! après 4 heures 


d’agitation l'acide pyruvique a presque entièrement disparu comme cela 


a été mentionné plus haut. D’une manière générale l'agitation était arrêtée 
dès que l'absorption d’ oxygène n'était plus sensible. 

5° L’excès relatif de cuivre a-t-il comme effet de provoquer l” oxydation 
de l’acide pyruvique lui-même et l'absence de ce dernier s ’expliquerait-elle 
ainsi? Des essais parallèles institués à cet effet sur l'acide pyruvique addi- 


tionné d’un excès d’alcali en présence ou non d’ammoniaque et de cuivre 


permettent de conclure que l'acide ne s’oxyde pas; à la vérité il disparaît 
progressivement mais par suite d'actions particulières de l’alcali et de l’am- 
moniaque dans lesquelles l’oxygène n’a aucune part et a on peut observer 
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Dans l’oxydation chimique de l’alanine, comme dans le cas des éthers 
lactiques (Loc. cit.) se produisent donc deux phénomènes indépendants et non 
successifs donnant naissance à l'aldéhyde éthylique ou à l'acide pyruvique. 

L'hypothèse de Neubauer et Fromherz recoit donc de ces expériences 
une confirmation directe; elles sont d'accord avec celles décrites antérieure- 
ment (loc. ct.) pour nous montrer l'apparition indépendante plutôt que 
successive de l’aldéhyde éthylique et de l’acide pyruvique. Sans doute 
peut-on toujours imaginer que dans les phénomènes biologiques ou même 
dans nos expériences l’acide pyruvique naissant se présente sous une forme 
énolique capable de réagir autrement que la forme’ cétonique habituelle. I 
est un peu inattendu de voir l’alanine préparée à partir de l’acide pyruvique 
restituer cet acide par oxydation au moins partiellement; mais ce sont là 
des renversements génétiques fréquents en chimie biologique. 


CUIMIE ORGANIQUE. — Ox)dations et réductions provoquées par les sels 
d'urane sous l'influence de la lumière. Action antioxygène des phénols. 
Note de MM. Aroy et Vazpreuié, présentée par M. Moureu. 


La sensibilité des sels d’urane à l’action de la lumière n’avait pas échappé 
aux premiers observateurs. Niepce de Saint-Victor fit une application de 
cette propriété à la photographie, et Ebelmen (‘) a étudié avec soin la 
décomposition de l’oxalate d’urane et la transformation du sulfate en sul- 
fate uraneux. Plus récemment, l’un de nous, en collaboration avec 
Rodier (?), a précisé les don de formation de l'acide uranoso-ur anique 
des sels uraneux normaux et des sels basiques. 

D'autre part, Daniel Berthelot et Gaudechon (*) ont montré le rôle 
de catalyseur lumineux des sels d’urane, et Neuberg (*) a décrit les 
réactions provoquées en leur présence par la lumière solaire sur de nom- 

breux corps organiques. En ce qui concerne les modifications que les sels 
_ d’urane eux-mêmes ont pu éprouver dans ces circonstances, cet auteur se 
borne à indiquer de simples changements de coloration. 

En réalité, il existe le plus souvent une étroite corrélation entre les trans- 
formations provoquées par la combinaison d'uranium et celles qu’elle subit 


1) EBéLuen, Ann. Chim. Phys., 3° série, t. 5, 1842, p. 198. 

) Azoy et Ropier, Bull. Soc. chim., 4° série, t. 27, 1920, p. 101. 

3) D. BERTHELOT et GAUDECHON, Dci rendus, t. 152, 1911, p. 26. 
) 


( 
e 
( 
(+) NeuserG, Bioch. Zeitsch., t. 13, 1908, p. 305. 
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elle-même. Le cas des oxydations et réductions est particulièrement intéres- 
sant. 

Lorsqu'on ajoute à une Solution d’acétate d’urane à 1 pour 100 un accep- 
teur d'oxygène tel que l'alcool ou le glucose, ilne se produit, même à chaud, 


aucune réaction. Mais si l’on expose la solution à une vive lumière, l’acétate 


est réduit avec dépôt d’un précipité violet d'oxyde uranoso-uranique 
D'Or 246; 


en même temps que l’accepteur estoxydé. Les sels à acides minéraux, chlo- 


. . - À 5 à < ve JA = 
rure, sulfate, nitrate, donnent lieu au même phénomène à condition d’être 


à peu près Dentralines. 

L'on peut du reste donner à l'expérience une autre forme plus démons- 
trative : à la solution d’acétate légèrement-acidifiée par l'acide acétique, 
on ajoute un accepteur d'oxygène (glucose) et un accepteur d'hydrogène 
(bleu de méthylène), et l’on expose au soleil dans une ampoule où l’on a 
préalablement fait le vide. Comme précédemment, le glucose est oxydé, et, 
de plus, le bleu décoloré. Tout se passe comme si les ions OH de l’eau 
ionisée se portaient sur le glucose pour l’oxyder et les ions H* sur le bleu 
de méthylène pour le transformer en leucodérivé. 

Si on laisse rentrer l'air et si l’on agite, le bleu de méthylène se recolore 
et la réaction peut se poursuivre par une nouvelle exposition à la lumière. 
L’acétate d’urane, dans cette expérience, joue le rôle des ferments ox ydo- 
réducteurs (!). : 

Un grand nombre de combinaisons organiques oxygénées, comme le 
clito , peuvent servir d’ accepteur d'oxygène, et l’on peut suivre la marche 
de la réaction par la réduction de l’acétate d’urane ou la réduction du bleu 
de méthylène. 


Les aldéhydes nous paraissent constituer les meilleurs accepteurs : en 


présence de formol ou d’éthanal, la réduction de l’acétate est presque immé- . 


diate; les cétones grasses sont au contraire difficilement attaquées. 

Les alcools sont également de bons accepteurs : l'addition d’alcool ordi- 
naire à la solution d’acétate d’urane provoque un trouble très manifeste après 
quelques minutes d’insolation; la réduction est beaucoup plus lente avec les 
alcools de rang élevé, heptylique, octylique. 

Uas des phénols. — Parmi les fonctions oxygénées, les phénols occupent 
dans ces réactions une position particulière ; ceux qui sont très oxydables 
par l’oxygène libre ne peuvent servir d'accepteur d'oxygène. 


() Asgrous et ALoy, Comptes rendus, t. 137, 1903, p. 1: t. 139, 1904. 
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Quand on ajoute à à une solution de mono ou de polyphénol quelques cris- 
taux d’acétate d’urane, la solution prend une coloration rouge. 
Cette solution dolée ne présente, même après un Sie très long, 
aucune modification, en apparence du moins. | 
On ne peut mettre en cause l’action antiactinique de la solution rouge, 
car si l’on plonge dans cette solution un tube à essai renfermant la solution 
d’acétate d'urane additionnée de glucose, l’acétate est réduit. 
Bien plus, l'addition d’un phénol au système acétate d’urane et glucose 


empêche l’oxydation de ce sucre et la réduction de l’acétate. Le phénol joue 
ici le rôle d’antioxygène. Le phénomène est particulièrement net avec l’hy-. 
 droquinone. | 


La théorie exposée par Ch. Moureu et Ch. Dufraisse (*) permet d’inter- 
préter facilement les faits observés. On peut admettre que le sel d’urane 
oxyde le phénol pour former: phénol (O) d’après la notation adoptée par 
ces savants, et ce peroxyde instable rétrocède l’oxygène fixé au sel d’urane 
pour le ramener à l’état initial, de sorte qu’il n’y a aucune réaction apparente. 

Il ne nous a pas été possible d’isoler la substance qui communique à la 
solution de phénol sa coloration rouge, mais nous avons pu mettre en évi- 
dence la réduction du sel uranique de la façon suivante : 

À une solution d'hydroquinone à 0,2 pour 100 nous ajoutons quelques 


cristaux d’acétate d’urane, de façon à obtenir la coloration rouge caractéris- 


tique; puis cette solution est portée à 100°, Il se dépose après quelques 
minutes un précipité violet, qui est lavé et dissous dans l'acide chlorhy- 
drique dilué. La solution présente les réactions et le spectre des sels 
uraneux. 

La formation du précipité violet uranoso-uranique démontre l'existence 
dans la solution rouge du sel uraneux et s'accorde avec l'hypothèse que 
nous avons émise. | Fe 


MINÉRALOGIE. — Les prochlorites des roches à corindon. 
Note de M. J. Orcez. 


Le corindon des gisements de la côte est des États-Unis est toujours 


_ associé à un grand ee de phyllites diverses parmi lesquelles des chlo- 
rites, de composition chimique assez constante, occupent une place impor- 


(1)-Cx. Moureu et Cu. Durraisse, Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 124. 
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tante, Certaines d’entre elles, la corundophyllite (pour laquelle le rap- 


| ana 5 l’amési SES t les plus alumineuses connues; 
port Rroë — l° et l'amésite RO —1)5S0n P ; 


elles ont été trouvées dans le gisement de Chester; mais les plus abondantes 
dans ces gisements ont été rattachées par F.-A. Genth (‘) au groupe des 
prochlorites. Elles se présentent dans les veines de corindon sous deux 
formes : 1° en tables hexagonales plus ou moins déchiquetées sur les bords 
(atteignant parfois plusieurs centimètres de côté); elles sont mélangées au 
corindon, parfois au spinelle, dans le centre de la veine; 2° en masses cris- 
tallines compactes formant des zones, d'épaisseur variable, sur les bords de 
celle-ci, au contact des roches encaissantes (péridotites ou gneiss) (?). 

Leur dureté varie de 1 à 2, leur densité de 2,60 à 2,90. Elles sont opti- 
quement positives; l'angle de leurs axes optiques ést très variable suivant 
les plages étudiées et voisin de2E — 30°; leur biréfringence est comparable 
à celle du clinochlore (o,o10). 


Leurs indices sont très voisins des valeurs moyennes suivantes : 
OT ASE fin 4,089, np==1:890: 


Ils sont un peu plus faibles que ceux du clinochlore, et voisins de ceux de 
la pennine. < 

Au point de vue chimique, les prochlorites des gisements de corindon se 
distinguent des prochlorites habituelles par leur faible teneur en fer ferreux, 
particularité très spéciale en rapport-avec leur mode de formation probable 
(cristallisation du corindon au sein d’une péridotite pauvre en fer). Les 
analyses suivantes mettent ce fait en évidence; seule la chlorite associée à 
l’émeri d'Asie Mineure (x) fait exception à cette règle et constitue une 
véritable prochlorite ferreuse comparable, par exemple, à la prechlorite du 


mont des Sept-Lacs (B). 


À, prochlorite (largement foliacée) de Culsagee Mine, près Franklin, Macon Cr, 
Caroline du Nord, analysée par F.-A. Genth (?); B, id., analysée par Chatard (3); 
a, prochlorite finement écailleuse entourant le corindon, analysée par Genth (3); 
C, prochlorite (largement cristallisée, associée au corindon et au spinelle) de Demo- 


() FA. Gexrn, Corundum, its alieration and associated minerals (Proc. of. 
the Am. philosophical Society, Philadelphie, t. 13, 1873, p, 361). 


(?) Prarr et Lewis, Corundum and the peridotites (North Carolina Geol. Survey, 
vol, 1, 1905). 


(3) Genru, loc. cit., p. 395. 
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chlorite d'Unionville, 


Chester CY, Pennsylvanie, analysée par Chatard (1); b, la même, analysée par a 
Leeds (?); E, chlorite de Gainesville, Hall Cr, Géorgie, analysée par G,-A. Kœnig (?) 

F, grochauite de Grochau (“), di lsée par Bock; x, prochlorite ferrugineuse à 
Gumuch-Dagh (Asie Mineure), analysée par J.-L. Smith (5); 6, prochlorite ferru- 
gineuse du mont des Sept-Lacs, analysée par Marignac (°). 
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Les analyses À, B, C, D, E conduisent à une formule empirique voisine 
de 2S10?, AIO", 3(Mg, Fe)O, 3H° 0; les analyses a et b sont plus voisines 
de 2S10?, AO, 4(Mg, Fe)O, 3H°0. En admettant que la perte au feu 
indiquée Hans la plupart de ces analyses exprime seulement l’eau de consti- 
tution du minéral, on peut, dans la théorie de M. Vernadsky (? ), envisager 
ces minéraux comme des sels acides (renfermant 6H non saturés) des acides 
APSO(OH)'? (correspondant à la première formule) et AlSi?(OH)" 
(correspondant à la deuxième formule). Ces acides sont très fréquents 
dans le groupe des prochlorites. Ils dérivent de l’anhydride AFS®0" 
(leverriérite) par combinaison avec 6H?O ou 7H*0. Malgré cette ana- 
logie les PROPHIOTIRES des roches à corindon se distinguent nettement 
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5) J.-L. Suiru, Am. Journ. Se. 
6) Mar1GNac, Ann. de Chim. et de Phys., t. 14, p. 56. 
ee Bull. Ac. Sc, St-Pétersbourg, 1999, (6), 3, p. 1183-1202. 


t. 25, 1873, p. 399. 
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des prochlorites ferrugineuses par leurs propriétés optiques et surtout 


par la valeur du rapport ee EQ qui est voisin de 10 pour les-premières, cl 


est compris entre 1 et 3 pour les secondes. Par leurs compositions chi- 
miques et leurs propriétés physiques, les premières sont à rapprocher de la 
grochaute de Grochau(Silésie) (analyse F), et je propose de leur étendre 
cé nom. 
En résumé, il semble dons légitime de considérer parmi les prochiomites 
deux groupes ra. 
° Le _ des prochlorites ferrugmeuses ou ui défini par le 


rapport & LE £3 et une biréfringence très faible analogue à celle de la pen- 


nine (0,001 à oO ,005 ). à 


2° Le groupe des prochlorites magnésiennes pour lesquelles le rapport 
Mg0O 
FeO 
du clinochlore (0,010); elles ont été souvent confondues avec ce minéral. 
On peut leur réserver le nom de grochaute. 


est voisin de 10 et qui possèdent une biréfringence analogue à celle 


GÉOLOGIE. — La nappe du Labourd, pays basque français. 
Note de M. Prerre VienNor, présentée par M: Pierre Termier. 


Le massif gneissique du Labourd intéresse, tant par lui-même que par 
ses dépendances tectoniques immédiates, quatre feuilles de la Carte géolo- 
gique de France : Mauléon, Orthez, Bayonne et Saint-Jean-Pied-de-Port. 
Sa signification structurale a été fort controversée jusqu'ici. La plupart des 
géologues qui l’ont étudié, en particulier M. Fournier, le considèrent comme 
un horst en place, bordé par des compartiments cfondiés de terrains secon- 
daires; les divers éléments seraient délimités par le Flysch du Crétacé 
supérieur régulièrement transgressif, Cependant, dès 1911, MM. Pierre 
Termier et Léon Bertrand mettaient en évidence l'importance des actions 
tangentielles dans le Pays basque, et étayaient sur un certain nombre 
d'observations le chevauchement vers le Nord du massif de Labourd et de 
ses annexes. l'étude détaillée que je viens de faire de ces accidents me 
permet actuellement d’en donner uneïnterprétation structurale synthétique. 

Le massif gneissique du Labourd appartient bien à une nappe flottant sur 
le Fysch. — 1° Les caractères géométriques de la ligne du contact entre le 
gneiss et le Flysch sont démonstratifs : cette ligne correspond à une surface 
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de charriage plongeant, au Sud, sous le massif gneissique; elle présente 
dans les vallées de profondes indentations. 2° Le Flysch ne montre jamais 
aux abords du massif ancien les caractères de la transgressivité : on 
n’observe ni conglomérat de base, ni faciès de bordure particulièrement 
gréseux, mais, presque partout, c’est le Klysch à faciès schisteux qui touche 
les gneiss; presque partout aussi la direction des couches du Flysch se. 
montre absolument indépendante du massif ancien. 3° De très belles 
_mylonites gneissiques, d’allure généralement fluidale, se rencontrent dans 
la zone de contact, en particulier le long du grand contour de la route, au 
NE de Larrartia. 4° Enfin, à l'Ouest de Larrartia, s’observe un régime de 
minces écailles alternantes de gneiss mylonitique et de Klysch schisteux 
tout à fait probant. 

Vers l'Est et vers le Nord, on rencontre au voisinage du massif gneis- 
sique plusieurs lambeaux appartenant à la même nappe. Le plus important, 
constitué de gneiss, de quartzites et de schistes paléozoïques, de Trias, de 
Jurassique et de divers niveaux du Crétacé (Aptien, Albien, Cénomanien) 
débute sur l’angle NW de la feuille de Mauléon, prend en écharpe 
l'angle SW de la feuille d’Orthez et se prolonge sur la feuille de Bayonne 
à peu près jusqu’au méridien d'Hasparren. Au SW, ce grand lambeau est 
séparé du massif gneissique par Le Flysch, substratum de la nappe. Le 
complexe plissé des terrains secondaires est séparé de ce Flysch par une 
zone mylonitique et continue de terrains anciens, où dominent les gneiss, 
mais où se rencontrent des blocs souvent énormes de quartzites attribuables 
à l'Ordovicien et de schistes carburés gothlandiens. La forme des contours 
de cette bande mylonitique, très instructive, montre que la surface de 
chevauchement plonge vers le NE avec un angle variable, qui par endroits 
ne dépasse pas 15° : c’est ainsi que la mylonite s'étend en un manteau sur 
le flanc nord du sommet coté 350 (3"* SE de Bonloc), dont toutes les 
autres faces sont occupées par le Flysch. Sous cette mylonite et à son inté- 
rieur s’observent des lames de terrains renversés : dolomie triasique à la limite 
des feuilles de Mauléon et d’Orthez, ophite au SE de la cote 199 (route de 
_Saint-Esteben à Bonloc), ophite avec marnes et calcaires probablement 
liasiques au col séparant les cotes 350 et 271. 

Cette même mylonite, généralement réduite à l’état de blocs de quartz 
et de quartzites siluriens (dont certains ont un volume de 200"), se 
retrouve à l'Est du lambeau, avec les grès du Flysch du substratum : cette 
zone mylonitique a été marquée en gneiss sur la feuille de Mauléon, 
en À (éboulis) sur la feuille d'Orthez; elle peut se suivre Jusqu'à l'Ouest 
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d'Ayherre, et, dans celte direction, on observe encore, à la bifurcation de 
la route de Labastide, un amoncellement de blocs énormes de quartzites 
à filons de quartz, dont le volume varie de 10" à 150". Mais le bord oriental 
du lambeau se trouve recouvert par un bourrelet anticlinal de Flysch à axe 
albien, qu’un mouvement corrélatif de la mise en place de la nappe a déversé 
vers l'Ouest et le SW : ce bourrelet est l'équivalent de celui dont J'ai 
montré la signification tectonique depuis la Bigorre jusqu’au Pays basque, 
au bord des zones charriées. On observe sur la feuille de Mauléon, à l'Ouest 
d'Armendarits, la naissance de cet axe anticlinal albien, qui se suit sur la 
feuille d’Orthez, puis sur celle de Bayonne jusqu’au Sud de la cote 190 


(Est d'Ayherre), où il disparaît à nouveau sous le Flysch. Ainsi, la zone 


déprimée de Saint-Martin-d’Arbéroue, d’Isturits et d'Ayherre a une signi- 
fication tectonique : c’est le bord oriental du grand lambeau de la nappe. 
Dans cette zone déprimée et sous la mylonite quartzitique et gréseuse, on 
voit apparaître, à l’état de jenétres, tout à fait dans les parties basses, des 
affleurements de calcaire gris spathique à radioles de Cidaris cf. pyrenaica, 
attribué au Cénomanien inférieur, complètement indépendant de tout le 
reste au point de vue tectonique. Au Sud de Saint-Martin-d’Arbéroue, c’est 
le Lias qui se montre en fenêtre, avec une direction NE-SW. 

Quant au lambeau lui-même, il présente des couches très plissées, avec 
des lacunes tectoniques. Le Trias et le Lias manquent par endroits; la direc- 
tion des couches fait avec celle du bourrelet un angle variable, parfois très 
grand. Une énorme masse de calcaire à Cidaris, dont la direction NE-SW 
est absolument constante, termine le lambeau vers le Sud, entre la route de 
Méharin à Saint-Estében et les environs d’Iholdy, où elle se morcelle. Cette 
masse est tectoniquement indépendante de tout ce qui l’environne, y com- 
pris le calcaire aptien fossilifère du lambeau, de direction N-S. 

Vers l’Ouest, le lambeau s’émiette : entre Ayherre et Hasparren, deux 
digitations, l’une comportant des gneiss, du Silurien et de l'ophite, l’autre 
du Jurassique, courent sur les crêtes et se terminent en l'air, tandis que 
toutes les parties basses sont en Flysch. Entre Hasparren et Cambo appa- 
raissent d'autres lambeaux très capricieux de Jurassique, renversés sous le 
bord du massif gneissique dont ils sont séparés souvent par une bande de 
Flysch. Au nord d’Itxassou se montrent le Carbonifère et le Trias, toujours 
renversés et broyés, avec un régime d’écailles alternantes très démonstra- 
tives. 

Vers l'Est, entre Méharin et Iholdy, affleure largement un autre lam- 
beau, surtout triasique, sous lequel le Flysch s'enfonce très nettement des 
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deux côtés. Sur sa bordure on peut relever des copeaux et des brèches tec- 
toniques représentant les niveaux les plus divers, toujours extrêmement * 
laminés : en plusieurs points, le calcaire jurassique se rencontre avec le cal- È 
caire cénomanien. Enfin, à 1*%,5 au SW d’Iholdy, un dernier lambeau, 
complètement emballé dans le Flysch, montre côte à côte les quartzites silu- 
riens, l’ophite triasique, le calcaire liasique et le calcaire cénomanien. 

Ainsi l’analyse révèle dans cette région du Labourd une tectonique 
extrémement complexe : en dehors de l'élément essentiel du massif gneis- 
sique, la nappe à laissé sur le Flysch des lambeaux véritablement déchiquetés : 
par les phénomènes orogéniques qu’ils ont subis; le rejaillissement du 
Flysch vers le Sud a encore compliqué les rapports des unités. Il s’agit là 
d’un style tectonique très particulier, caractéristique de la partie occiden- 
tale des Pyrénées. 


GÉOLOGIE. — Les faciès à Spongiaires du Sénonien du bassin du Beausset 
et leurs conditions de gisement. Note de M. Léox Morer, présentée par 


-M. Émile Haug. 


L’attention n’avait pas été attirée jusqu'ici sur les faciès à Spongiaires du 
Crétacé supérieur du golfe de la Basse-Provence et les rares échantillons 
signalés l'avaient été dans des formations marno-gréseuses voisines des 
couches à Rudistes et Cœlentérés des environs de La Cadière et du 
Beausset ("). 

Il existe pourtant, mais en des points très localisés, et dans le complexe 
des marnes et calcaires gréseux santoniens (c7 de la Carte géologique 

: au 80000), des bancs remarquables par l’accumulation de ces seuls orga- 
nismes. ÿ 

Les couches qui contiennent ces bancs à Spongiatres sont situées dans la Re 
portion occidentale et en lisière du synclinal du Beausset, qu'elles suivent D 
jusqu’à la mer, où elles viennent s’enfouir, écrasées sous le Trias de recou- É 


vrement. , 

Le meilleur gisement est à proximité de la Pointe Grenier ; il faut franchir 
les accumulations de blocs de calcaires triasiques éboulés vers la mer pour 
constater que le Sénonien, lardé de Spongiaires cette fois, affleure de 
nouveau sous l’Hettangien, et sur plus de 100", avec une épaisseur moyenne 13 
dÉDerOe. +, 


(‘) A. Toucas, Mémoire sur les terrains crélacés du Beausset (Var) (Mém. Soc. 
Géol. France, 2° série, t, 9, 1873). 


1238 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le chemin qui de la Madrague se dirige vers la Pointe Grenier en lon- 
geant la mer, permet de faire une bonne coupe de tous ces niveaux (');ona 
successivement de bas en haut : 


1° Giès bleus marneux, micacés, avec petits bancs durs de calcaire gréseux, quelques 
Spongiaires branchus (PAolidocladia). Vers la Madrague, on y observe un lit à petits 
Gastropodes et Lamellibranches (Nucules) (Tauroentum ). , 
2° Près d’une petite fontaine et au voisinage d'importants amas de poudingues et de 
sables quaternaires consolidés en grès : marnes bleues gréseuses, alternant avec des 


. bancs bien lités de calcaire grisätre de 10°" à 20°" d'épaisseur, cet ensemble, riche en 


spicules de Spongiaires. Intercalée dans cette formation; lentille zoogène à Bryozoaires 
el Spongiaires peu abondants. 

La suite de la coupe est masquée par l’Hettangien dolomitique très fendillé. 
- 3° Réapparition des grès bleus sénoniens s’effilant peu à peu vers la Pointe Grenier. 


Ce dernier niveau n’est qu’un empilement de Spongiares, dont on peut 
voir de fort beaux échantillons sur les blocs éboulés et lavés par les vagues. 

On ne connaît rien, dans la nature actuelle, de comparable à ce « récif » 
crétacé, et les sédiments à Spongiaires fossiles ne présentent généralement pas 
cette densité d'individus. Les Lithistides et, parmi ces dernières, les Rhizo- 
morines, sont dominantes, mais il existe quelques Hexactinellides et même 
des Pharétrones. j 

Beaucoup de ces Spongiaires, qui seront décrits ultérieurement, appar- 
tiennent à des espèces ou à des genres nouveaux, d’autres sont déjà connus 
dans le bassin anglo-parisien ou dans l'Allemagne du Nord. Ce sont les 
genres suivanls : 


a. Lirnisrines. Groupe des Mégamorines : Doryderma Zittel, Heterostinia Zi. 

Groupe des Tétracladines : Phymatella Zitt., Craterella Schrammen, Auwlaxinia 
Zitt., Turonia Michelin, Thecosiphonia Litt., Acrochordonia Schr., Discodermia 
Bocage, fhagadinia Taitt., Astrocladia Zitt., Pholidocladiàa Minde, Plinthosella 
Zitt., Pycnodesma Schr. ; 


Groupe des Rhizomorines : ?rocorallistes Schr., Phalangium Schr., Verruculina 


Zi, Asorica Carter, Sticophyma Pomel, Jereica Zitt., Scytalia Zitt., Leiochonia 
Schr,, Chonella Ziut., Seliscothon Zi. 
D. HexAGTINELLIDES : Craticularia Zi, Periphragella Marshall, Ventriculites 
Mantell, Plocoscyphia Reuss. 
C. PHARÉTRONES : Ælasmostoma From. (?). 


(°) En gros, ces couches pendent vers le NE, Leurs conditions tectoniques spéciales 
motivent de fréquentes anomalies, à quelques mètres de distance. 
(?) Citons encore parmi les Siliceuses, les curieux genres Ophiraphidites Carter et 


Isoraphinia Zilt., de position systématique indéterminée, et le genre Propachastrella 
Schr., voisin des Mégamorines, 
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Il n° ya ict ni Rudistes ni Cœlentérés, les fossiles commensaux sont des 
Échinides ( Cidaris clavigera, C. RS de très abondants Bryozoaires et 
des Lamellibranches (Ostrea, Neithea, Plicatula). On a nettement l’impres- 
sion que ces êtres se sont succédé sur place en eaux tranquilles et peu pro- 
fondes. | | 

Dans les parties riches du gisement, les grands Spongiaires en forme de 


feuilles (Rhizomorines) sont en effet littéralement stratifiés les uns sur 


les autres, avec une telle régularité qu’on les prendrait au premier abord 


pour de minces bancs sédimentaires; les autres individus se sont installés 


sur eux ou dans les intervalles. L'examen des Spongiaires montré que ces 
couches sont dans leur position normale, non renversées; elles sont consti- 
Utuées de petits bancs de 3°* à 20°, alternativement fins (bancs durs) et 
un peu détritiques, la pâte de la roche est dans tous les cas formée de cal- 
cite grenue ou même granulaire, elle englobe des Foraminifères (Lagenas, 
Globigérines, Textilaires), des fragments de tests de Mollusques et de 
Lithothamnium, mais surtout des Bryozoaires. 

Le quartz clastique et la glauconie sont rares, de même que les spicules 
isolés. De plus, les parties détritiques renferment de petits morceaux de 
roches voisines, indiquant la proximité de la côte. 

Tous les micro-organismes et menus débris d'animaux divers sont plus 
ou moins silicifiés, les radioles d’oursins, les Pharétrones eux-mêmes sont 
atteints. 

Le squelelte des Spongiatres est transforme en calcédoine, mais est conserve 
avec ses moindres détails de spiculation, c'est ce qui faitle grand intérêt de 


ce gisement, car les échantillons peuvent très aisément s’extraire du cal-. 


caire par l’action d’un acide. Peu d'échantillons sont calcifiés, de sorte que 
la silice en excès qui imprègne les organismes calcaires ne peut guère s’expli- 
quer que par l'existence d’un milieu primitivement riche en silice, favorable 
au développement des Spongiaires... 

Le banc à Spongiaires est en somme inclus dans les grès marneux, parfois 
micacés (n° 2 de la coupe) avec petits bancs calcaires régulièrement inter- 
calés à Lagenas et Globigérines, le tout riche en spicules et calcédonieux. 

Si l’on s'éloigne latéralement vers l’est, on constate que les spicules 
diminuent en nombre et qu’à partir de 200" à 300" ils ont presque complè- 
tement disparu des grès bleus. Il y a donc une relation évidente entre les 


bancs à Spongiaires et les grés à spicules, et la présence de spicules dans les 
couches de base du gisement prouve que les colonies de Spongiaires exis- 


taient déjà quelque part au large. En outre, les intercalations de calçaires 


à et AE 4? 
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à spicules et éléments pélagiques semblent annoncer le léger approfondis- 
sement des eaux qui va favoriser l'établissement des Spongiaires par déve- 
loppement latéral de stations préexistantes, et que des recherches systéma- 
tiques permettraient sans doute de retrouver. ’ 


GÉOLOGIE. — De l'immidir, feston de l'Enceinte Tassilienne (Sahara Central d. 
Note (!) de M. C. Kuraw, transmise par M. W. Kilhan. 


Lors de ma mission en pays Targui, j’ai pu constater que l’« Enceinte 
Tassilienne » (?) se présente dans l’Immidir (ou Mouydir) de la façon 
suivante : 


Quand on vient d'Amguid, — après la traversée de l’'Erg d'Amguid, et de l'Oued 
Raris, — on rencontre un éperon de grès venant du N appelé In Touareren (ou Mongar- 
Tir), qui domine le pays cristallin. 

J'ai constaté là à la base des grès, et au-dessus des schistes cristallins, la présence 
de conglomérais comme dans la région Tassirt-Iskaouen. 

Cet éperon est donc en grès inférieurs (?) et appartient ainsi à la zone des Tassilis 
internes (*). 

1l est séparé par la large vallée de l’'Oued Tidileckerer de la falaise E des plateaux 
de l’Immidir. | | 

Après la traversée du Reg de cet Oued, on arrive à cette falaise qui, plus au S, se 
continue par les monts Ihedran et de Raris. C’est l’escarpement qui termine les 
Tassilis internes de l'Immidir, sur les pays cristallins (ici elle est orientée NS); 
plus au S, elle prend une orientation NE-SW, pour, après avoir été E-W, se retourner 
SW-NE et gagner la région de Tadjemout. 

Cette falaise forme ainsi la limite sud du festôn de plateaux del’Immidir; dominant 
les pays cristallins de Raris et d'Aseksem. : 

Elle présente une échancrure : l'Oued Tin Tarahit, 


Là la piste escalade l’escarpement et l’on parvient sur des plateaux de 
gres inférieurs qui représentent les T'assilis internes de l’Immidir. Ils sont 
doucement inclinés vers l’W. | 

On descend alors progressivement dans une région déprimée dite de 


(1) Séance du 16 avril 1923. “te 

(*) Voir à ce sujet ma dernière Communication dans le Compte rendu sommaire 
des séances de la Société géologique de France du 9 avril 1923. 

(*) Nous appelons grès supérieurs des Tassilis les grès non fossilifères qui sont au- 
dessus des schistes alunifères à Graptolithes et grès inférieurs ceux qui sont en 
dessous et au-dessus de la discordance T'assilienne. 


(*), Voir Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 895. 
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Tiounkenin, où affleurent sur le flanc W des schistes alunifères à Graptolithes. 
Cette dépression est donc l'analogue du Tahihaout, dela dépression de 
Tounourt, etc. ? 

On y trouve un gisement abondant de Graptolithes au voisinage immé- 
diat du puit-abankor de Tiounkenin. 

Le sillon que nous avons indiqué dans la région type Te Fioueh . 
correspondant à l’affleurement des schistes à Gr FAGIE existe ion égale- 
ment dans la partie NE de l’Immidir. 


Vers le S de Tiounkenin, il décrit un feston et gagne la cuvette de Taoulaoun. 


Après Tiounkenin, nous rencontrons la seconde zone de plateaux, les 
« Tassilis externes » de l'Immidir, en grès supérieurs toujours inclinés vers 
l’W, dans les monts de Khanget el Hadid. 

À la partie externe, au-dessus des gres supérieurs des Tassils, il y a lieu de 
signaler des grès dévoniens avec un abondant gisement de fossiles, aux envi- 
rons immédiats de l’aguelmam Hindebera. 

Je crois devoir formuler toutes réserves au sujet de la concordance de ce 
Dévonien avec les grès supérieurs des Tassilis. 

Les Tassilis externes se terminent à l’W par le plongement des grès sous 
la plaine du Mâder Amserha. 


\ 


Vers le S, les Tassilis externes Fe lImmidir s’incurvent pour prendre une direc- 
tion EW, puis SE-NW, et remontent ensuite vers le N de Taoulaoun dessinant un 
feston comme les Tassilis internes, le pendage général restant constamment dirigé 
vers le centre du croissant. 


J'ai traversé la corne N-0O du feston de l'Immidir à Aîne-Redjem. Là, 
l’'Immidir projette vers le N une série de dômes, allongés N-S; ce sont 


les monts d’Aine-Redjem, Idjeran, et Azaz (Aïne-Kahla). 


La surface générale de ces dômes allongés m'a paru constituée par les grès supé- 
rieur de Tassilis. 
L'anticlinal du Djebel Idjeran est « éventré » par l'érosion et les schistes alunifères 
à Graptolithes doivent y être mis à nu probablement là où l’on signale des palmiers; 
dans l’axe de l’anticlinal d’Aïne-Kahla les schistes cristallins eux-mêmes sont atteints. 


#4 


“Vers le S, cette région anticlinale de la corne N-O du feston de 
l’Immidir est également largement « éventrée ». Son décapage a déterminé 


l'avancée du « pays cristallin » vers le N, qui sépare le feston Tassilien de 


l'Immidir de celui de l'Ahnet-Acedjerad (situé au SW). 


Autour de cette avancée du pays cristallin, 1 semble qu'on puisse dis- 
C. R., 1923, 1° Semestre, (T. 176, N° 18.) OI 


# 
< 
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tinguer toujours les mêmes zones : les lèvres supérieures de « la plaie » en 
grès supérieurs des Tassilis, puis la zone déprimée des schistes aluniféres 
(cuvette de Taoulaoun), puis les grés inférieurs des Tassilis quise terminent 
en falaise au bord de la cuvette de Tadjemout en discordance (la discor- 
dance Tassilienne) sur les schistes cristallins de l'avancée Tadjemout-Arack. 

Les pays de la corne N-E, par l'étude desquels nous avons débuté 
dans cette Note, bordent également une région anticlinale arasée, une 
avancée du pays cristallin, le pays d'Amguid, qui sépare l’Immidir des 
Tassilis des Azgueurs situés plus à l'Est. 


Ainsi, nous constatons combien est grande la similitude de structure qui 
existe entre l’Immidir et la région la plus occidentale des Tassilis des 
Azgueurs, la région Tassirt-Iskaouen dont nous avons donné la coupe pré- 
cédemment. Ce sont là des parties de l’ensemble homogène, de l’unité struc- 
turale, très accusée que nous avons distingué sous le nom d’« Enceinte 
Tassilienne » et qui comprend, autour du pays cristallin de lAhaggar, les 
monts et plateaux gréseux des Tassilis des Azgueurs, de l’'Immidir, de 
l’'Ahnet, du Tassili N’Adrar, du Tassili N'Tin Rerhoh, et des Tassilis Tan 
Ahaggar (pour ne citer que les plus importants). 


BIOGÉOGRAPHIE., — Æsquisse du peuplement de l’Europe par les espèces du 
genre Choleva Latr. Note de M. Rexé JEanner, présentée par M. E.-L. 
Bouvier. 


Une revision du genre Cholesa Latr. [Coleoptera Silphidæ]|, en cours 
d'impression dans L’Abeille, vol. 32, m'a permis de reconstituer l'histoire 
géologique du groupe pendant la deuxième moitié du Teruaire. La voici, 
brièvement résumée, telle qu’elle résulte de l'étude critique de la distribu- 
tion actuelle des lignées d'espèces. 

La différence complète des Choleva sur les restes des deux Egéides indique 
que les lignées spéciales à l'Egéide méridionale ont dù y parvenir, venant 
d'Asie, avant le milieu du Miocène, alors que le sillon Transégéen recevait 
encore des dépôts marins. La lignée du CA. agilis, si abondamment repré- 
sentée par des espèces spéciales, sur l'Égéide méridionale, a dû s'installer 
en Europe, venant d'Asie, vers cette époque, les espèces égéennes arrivant 
par le sud des mers Aralo-Caspiennes, le Ch. agilis par le nord et se 
répandant ainsi dans toute l’Europe. Des descendants de la souche primitive 
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asiatique existent d'ailleurs encore, en Asie centrale (Ch. agilrs, | 
Ch. Matthiesseni), dans la Foundra sibérienne (Ch. sibirica), dansle Turkestan 7 
(Ch. lateritia). % dé 

À cette époque où la lignée du Ch. agilis s’installait en Europe, d’autres £ 
espèces de Choleva, vraisemblablement originaires des « asiles » constitués 
par les massifs anciens extra-alpins, se sont aussi largement répandues sur le 
continent au nord et à l’ouest des Alpes, pendant que d’autres se différen- 
ciaient sur les massifs méditerranéens isolés et dans les jeunes chaines 
montagneuses de l’Europe moyenne. 

De bonne heure, peut-être avant l’effondrement du bassin de Vienne 
(Schlier), le Ch. nivalis, originaire du massif de Bohême, a colonisé les 
Alpes, où il a donné naissance au CA. Breiti. Après le retrait de la mer du 
détroit de l’Oder (fin du Schlier) le Ch. nivalis a pu se répandre dans la 
grande presqu'île formée par les Carpathes au milieu des mers Sarmatiques 
et acquérir ainsi sa distribution actuelle. 

Le Ch. Doderoi de Sardaigne, dérivé de la même souche que le Ch. nivals, 
a gagné la Tyrrhénis venant de ment des Alpes, par la Provence. 

Le Ch. Solaru des Apennins est très étroitement allié au Ch. biharica 
d’'Herzégovine et n’a par contre que des affinités lointaines avec les espèces 
des Alpes. Il n’a pu venir du massif Dinarique que directement, à travers 
l’Adriatis; mais les données géologiques n’apportent guère de précisions 
sur l’époque, certainement ancienne, où des connexions continentales 
directes ont pu permettre cette migration. 

Sur le continent européen extra-alpin, un bon nombre d’espèces de Cho- 

leva se sont largement répandues, dès le Miocène, depuis le nord de la 
Russie jusqu'aux Pyrénées. La plupart d’entre elles se sont scimdées en 
deux races, l’une probablement spéciale à l’extrême nord de l’Europe, 
l’autre répandue dans l'Europe moyenne et occidentale. La différenciation 
de ces deux races a porté surtout sur les caractères sexuels secondaires, | 
surtout sur ceux de l'organe copulateur mâle et femelle et des trochanters “4 
du mâle, les caractères extérieurs, la forme générale, étant déjà parfaile- 
ment fixés à cette époque et peu susceptible de varier. Nous voyons en 4 
effet que les espèces actuelles descendant de ces deux groupes de races pri- LS 
mitives sont couplées, les deux espèces de chaque couple ayant des distri- % 
butions différentes, mais étant très semblables par leurs caractères -exté- 

rieurs et ne différant guère que par des caractères sexuels très tranchés. 

C’est ainsi que Ch. Sturnu et Ch. Fagniezi, Ch. cisteloides et Ch. angustata 


sont des exemples typiques de tels couples. 
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Pendant la fin du Tertiaire, tous ces Choleva de l’Europe extra-alpine se 
sont peu à peu infiltrés vers le Sud, au fur et à mesure du retrait des mers 
de l’Europe centrale; mais c’est surtout à la fin du Pliocène qu'ils ont 
effectué d'importantes migrations. Vraisemblablement sous l'influence pro- 
gressive des périodes glaciaires, toutes les espèces ont été alors refoulées 
vers le Sud et l'Ouest. | 

Les espèces de l’Europe centrale ont émigré vers l'Ouest, laissant sur 
place, dans des refuges, quelques colonies sporadiques, jalons actuels de 
leur ancienne répartition. Ces espèces sont aujourd’hui confinées sur le 
versant atlantique de l'Europe et ont survécu, malgré la glaciation, dans 
les îles Britanniques qu’elles occupaient depuis le Miocène. Elles ont main- 
tenant une distribution du type nommé « Lusitanien » (!), mais que je crois 
préférable d'appeler «atlantique » car ces Choleva, en particulier, font défaut 
dans la péninsule Ibérique. 

Les espèces septentrionales ont subi le même refoulement vers l'Ouest. 
Émigrant à la suite des premières, elles ont pris leur place dans l’Europe 
moyenne et sont devenues ces espèces que J. Saint-Claire Deville a appelées 
« hercyniennes », parce qu’elles semblent de nos jours localisées sur la zone 
hercynienne de l'Europe. Les Choleva hercyniens ont atteint la Méditer- 
ranée alors que les îles [loniennes et la Sicile étaient encore rattachées au 
continent; par contre, retardés dans leur marche vers l'Ouest Et rigueur 
du climat, 1ls ne sont parvenus dans le nord-ouest de la France qu'après la 
on du Pas de Calais et n’ont pas pu passer en Angleterre. 

La limite de la migration vers l'Ouest des Choleva hercyniens s est stabi- 
lisée à peu près sur le méridien de Paris. Cette limite correspond probable- 
ment aux régions où les espèces atlantiques ont cessé de leur céder la 
place. | 
Ajoutons que dès la fin du Pliocène, après le retrait dela mer du bassin 
Pannonien et avant la formation du Danube, des Choleva dinariques, avec 
bien d’autres groupes, sont passés dans les Carpathes du Banat et les monts 
de Bihor, et que, dès la fin du Glaciaire, les Choleva hercyniens ont repris 
possession en grande partie des territoires septentrionaux qu’ils avaient 
auparavant abandonnés. 

Actuellement nous voyons les Choleva toujours très localisés dans des 
habilats spéciaux, sommet des montagnes, pierres enfoncées, où même 


EE M LR 7 DE RU ut ue CU Re 


(1) J. Sainre-Craire Devizze, Études de Zoogéographie (Ann. Soc. ent. Belg., 
t. 61, 1921, p. 390). 
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myrmécophiles (CA. dorsigera). Presque tous sont lucifuges, beaucoup colo- 
nisent les grottes ou vivent normalement dans les terriers des Taupes, des 
Lapins, des Hamsters. L’éthologie des espèces actuelles s'accorde donc 
bien avec cette idée que les Choleva sont des éléments anciens de la faune 


de l'Europe. 


ANATOMIE. — La lobation du rein Jœtal chez les Primates. 
Note de MM. R. Axruony et F. Vicceuix, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


On sait que le rein fœtal de l'Homme est très nettement lobé. Cette 
lobation persiste au delà de la naissance pendant les premières années de la 
vie pour disparaître habituellement vers l’âge de 5 à G ans. On ren- 
contre parfois aussi chez l'adulte des traces de lobation indépendante de 
tout processus pathologique. La même particularité a d’ailleurs été cons- 
tatée dans le développement du rein de nombreux autres Mammifères. 

Nos recherches comparatives sur le rein des Primates, et particulière- 
ment celles que nous avons faites à propos de l'étude des matériaux de la 
mission Rohan Chabot en Angola, nous ont amené à noter que le rein des 
Prosimiens, des Platyrrhiniens et des Catarrhiniens ne présentait à aucun 
moment de la vie intra-utérine de trace de lobation. Le rein, fœtal du 
Gibbon se comporte sous ce rapport comme celui des Catarrhiniens 
(Deniker); par contre, celui du Gorille et du Chimpanzé présente une 
lobation, mais qui n’est jamais aussi accusée que chez l'Homme. En ce qui 
concerne l’Orang, nous ne possédons aucune donnée. 

L'un de nous a récemment montré (!) que la lobation du rein qui se 
rencontre normalement à l'âge adulte chez quelques Mammifères, comme 
par exemple les Loutres, les Ours, les Éléphants, et, à un degré particu- 
lièrement accusé, les Pinnipèdes et surtout les Cétacés, est sous la dépen- 
dance de l’ensemble des conditions capables d'augmenter la sécrétion uri- 
naire : grand volume somatique (Éléphant), habitat sous de froids climats 
et plus encore dans une ambiance aquatique (Loutre, Pinnipèdes, Cétacés), 
absence de glandes cutanées (Éléphants, Cétacés), ete. On conçoit que, 
lorsque, comme pour les Cétacés, toutes ces conditions sont réunies, la 
lobation doive être accusée à son maximum. L’exiguité de la taille, l'habitat 
dans des régions chaudes et l’augmentation de la sécrétion sudorale qu'il 


- (f) Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 1174). 
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entraîne doit avoir réciproquement pour conséquence un affaiblissement de 
* OI # . CL 

la tendance à la lobation rénale. C'est de cette manière qu’il semble que 

doive s'expliquer l’absence complète, même très près du terme, de lobation 


* 


En haut, reins de fœtus humains mâles ayant 6 mois et demi environ de vie intra-utérine. 
‘De gauche à droite : Français, Betsimisaraka; Nègre Foulbé. 
En bas, reins fætaux de Singes : fœtus de Gorille répondant à peu près à un fœtus humain de 6 mois; 


fœtus de Chimpanzé (Tschego) répondant à peu près à un fœtus humain de 8 mois; fœtus de Cer- 
copithèque près du terme. (Grandeurs naturelles.) 


rénale chez les fœtus de Primates de petite taille qui vivent tous sous de 
chauds climats; nous avons observé d’ailleurs, chez des fœtus près du terme 
de nombreux Catarrhiniens, que la vessie ne dépasse pas le bord supérieur 
des pubis alors que chez des fœtus humains de même âge elle est beaucoup 
plus spacieuse, remontant jusqu’au voisinage de l’ombilic. La présence 
d’une lobation très accusée dans le rein fœtal de l'Homme de nos pays 
paraît en rapport tout à la fois avec la grande taille de l’organisme humain 
et la nature de notre climat. Le Chimpanzé et le Gorille, Primates de 
grande taille, mais dont la vie s’exerce sous un climat tropical, sont à cet 
égard intermédiaires entre l'Homme de nos pays et les Catarrhiniens. 

Des observations comparées, sur des fœtus humains de différentes races, 
ont d’ailleurs pleinement corroboré ces conclusions. Nous avons examiné 
la face extérieure du rein sur trois fœtus humains de sexe mâle et au même 
état de développement, mais dont l’un était un français, l’autre un nègre 
Foulbé et le troisième un malgache (Betsimisaraka). Chez les deux der- 
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_niers spécimens, dé race tropicale, nous avons constaté que la lobation 


rénale était beaucoup moins accusée que chez le premier, très semblable 


à celle que l’on constate chez : un fœtus de Gorille ayant à peu près le 


même âge. 


\ 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Diffraction de la lumière par les cils. 
Note de M. Raou Vranesco, présentée par M. Daniel Berthelot. 


Lorsque le soir on regarde une source de lumière située à une distance 
DREnnre généralement un mètre, on voit, si l’on tient les paupières à peine 
entr’ouvertes, un faisceau de ie perpendiculaire sur le nu des cils. 

En examinant attentivement ce faisceau, on aperçoit, après quelques 
instants, une striation perpendiculaire sur la direction de ce faisceau, donc 
Dralléle au plan des cils. Avec un peu de patience on peutse rendre compte 
que cette striation consiste dans uné succession de franges alternatives : 
claires et obscures. Cette constatation prouve d’une manière évidente qu'il 


s’agit là d’un phénomène de diffraction, analogue à celui qui se produit dans 


un réseau optique. 
Où se trouve dans ce cas le réseau? L aspect général du phénomène 
nous oblige de l’attribuer aux cils. 


On sait d’ailleurs depuis les recherches de Henle, de Kôlliker, etc. x que 


l’enveloppe la plus superficielle des poils est constituée par de écailles 
superposées l’une sur l’autre (disposition imbriquée). Dans un même poil 
les dimensions des écailles varient suivent la région considérée: racine, 
tronc, pointe. Voici par exemple ces dimensions dans le tronc d’un poil 
humain d’après Külliker : 


” ma in m e 
Epaisseur: .: 02 pe de 0,002 — 0,009 
nl en ed sise den e à ses, 0,020— 0,060 (même plus) 
Longueur (sens longitudinal du poil)... 0,010 — 0,040 


Examinées à l'état isolé, les écailles se présentent comme des plaques de 
verre mat transparent, sans granulations pigmentaires, sans lacunes remplies 
d'air et, dans la plupart des cas sans noyau visible, même dans les poils 
noirs le écailles sont incolores et transparentes. 

La disposition imbriquée explique les lignes foncées qu ’on voit à la surface 
des poils lorsqu'ils sont examinés au microscope. Ces lignes représentent 
les bords libres des écailles. La distance qui sépare ces lignes, donc la 
largeur des portions découvertes des écailles, varie à partir de. 0®",002 et 
peut dépasser 65/6000; | + 
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Étant données les dimensions de ces écailles, les cils peuvent se com- 
porter comme des réseaux optiques : les rayons ‘ lumière tombent sur les 


_cils et sont diffractés au niveau des écailles. Les franges d’interférence sont 


interceptées par la cornée transparente et sont perçues comme des images 
entoptiques (!). 

Si les choses se passent ainsi, il faut évidemment que la longueur d’ énde, 
calculée en introduisant dans A formule des réseaux les valeurs des mesures 
faites dans les conditions ci-dessus signalées, soit comprise entre les limites 
des longueurs d’onde des couleurs élémentaires extrêmes. | 

En désignant par: 

À la longueur d'onde, 

r la distance entre deux stries successives du réseau, 

t la distance entre deux franges claires, 

d la distance entre le réseau et l'écran intercepteur, 
la formule des réseaux est la suivante : 


A l’aide de cette formule on trouve pour À la valeur o"", 000610, si l’on 
remplace : 

r par 0", 00698 (distance entre deux lignes foncées consécutives, c’est- 
à-dire largeur moyenne des portions découvertes des écailles ); 

: par o"®, 35 (largeur de l’image appréciée à l’aide de la mire universelle 
de Bot dan : 

d par 4"® (distance entre les cils et la cornée). 

La valeur de À = 0,610 est comprise entre 


À rouge — 04,620 et violet — ok,423. 


Ces quelques considérations confirment l'hypothèse formulée pour l’ex- 
plication du phénomène signalé au commencement de cette Note. 

En déterminant avec RRSGAOR les conditions de la production du phéno- 
mène et les mesures qui s’y rapportent, il serait possible d'utiliser le réseau 
naturel constitué par les cils pour la mesure des longueurs d'onde de la 
Jumière. 


() L'image perçue: de eelle manière est rapportée à l'extérieur dans la direction 
des rayons qui tombent sur les cils. 
Jusqu'à un certain poin’, il y a une analogie entre ce genre de perception et celle 
des amputés lorsque, en excitant le moignon du membre amputé, ils localisent la 
sp RC 
douleur à l’extrémité du membre absent, 
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PHYSIOLOGIE. — Contribution à l'étude de l’avitaminose B chez le Pigeon. 
Note de M. J. Lorez-Lousa et Me Ranpoin, présentée par M. Henneguy. 


- Pour étudier les effets de nie B, la seule à laquelle le Pigeon 
semble être sensible, trois types de régimes ont été employés : a. Graines 
décortiquées ayant subi ou non un chauffage à l’autoclave; b. Graines entières 
autoclavées ; c. Mélange d'aliments dépourvus ou privés de facteur B. 

Les rations composées exclusivement de graines décortiquées sont multi- 
déficientes et mal équilibrées (protéines incomplètes, insuffisance de certains 
éléments minéraux et de cellulose, excès d’hydrates de carbone). Le régime 
au riz poli, le plus employé, est aussi le plus critiquable. Complété par simple 
addition de levure de bière, il ne permet d’ailleurs qu’une survie assez 
courte, la mort se produisant au cours du quatrième mois (Funk et Dubin). 

Ces critiques ne s’appliquent pas aux régimes constitués par des graines 
entières autoclavées. Tout au plus pourrait-on dire — et la chose n’a 
d’ailleurs pas été directement prouvée — que la température a pu HORS 
la valeur nutritive des aliments. 

Mais nous avons employé de préférence, à la suite de Funk et Schônborn, 
Mc Collum et Kennedy, Simonnet, Hoët, Sugiura et Benedict, un régime 
composé d’un mélange d’aliments dépourvus ou privés de facteur B. 

Les formules établies par les auteurs cités présentent entre elles de 
notables différences, surtout en ce qui concerne les proportions des divers 
principes nutritifs : ainsi, les protéiques varient du simple au double, de 
11 à 22 pour 100; les graisses, de o à 50 pour 100; les hydrates de carbone, 
de 43 à 78 pour 100 ; F lutase ie 0 à 10 pour 100; et enfin les sels, de 
3 à 4 pour 100. 

Après avoir fait l'examen critique de ces formules, nous avons donné 


à notre régime la composition centésimale suivante : \ 
Caséiné privée de facteur B (1)....... ETAT LAIES 18 
rnisse defDérre der ee ee Aa Die 200 0e eur eue SO 
Étnletdiarachid es PR CE Ci mn certe 6 
Amidon de riz, pur.:....: EE RC RUE 54 
Sucre ordinaire. ....:..... Re mm Dee 4 
Papier filtre ordinaire 2070 ln. soso A 
Niélanpe déssels Yemen un rot rs cee Fat 4 


= 


(2) Casine commerciale d'excellente qualité, que nous débarrassons du facteur B 


- en la faisant traverser pendant une semaine par un faible courant d’eau distillée acidi- 


fiée par l’acide acétique (2 pour 1000). 
_ (2) Artificial protein free milk d'Osborne et Mendel. 
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Cette nourriture, après pétrissage et cuisson dans un four éteint de bou- 
langer, se présente sous forme de gâteaux plats, dont 100° correspondent - 
à une valeur énergétique de {oof! environ. Au début, les Pigeons en 
absorbent chaque jour de 38 à 40°, ce qui représente 150%! en moyenne ; 
mais, après deux semaines, leur appétit diminue notablement et il faut alors 

‘les gaver. Comme on peut assez facilement leur faire ingérer jusqu à la fin 
20° de gâteau par jour, la quantité d'énergie. ne descend donc jamais au- 
dessous du minimum nécessaire ( 70°*!). 


* 


SYMPTÔMES OBSERVÉS AU COURS DE L'AVITAMINOSE B. — Plus les animaux sont jeunes, 
plus précoce est l'apparition des divers symptômes et plus rapidement survient la 
mort. Les femelles sont un peu plus résistantes que les mâles (Findlay). 


Green 1ES 


5 10 
Jours 


À tre d'exemple, nous donnons sur ce graphique les courbes de poids de six Pigeons 
soumis à notre régime. Le n° 91 (trait épais) qui a reçu chaque jour, outre sa ration 
de gâteau, 18 de levure de bière granulée, demeure en parfaite santé et continue à 
croître. Les cinq autres sont morts au bout d’un temps variant entre 28 et 5o jours. 
Leur poids, pendant une première période, de dix jours environ, est demeuré sensi- 
blement constant (sauf pour le gros Pigeon n° 33); il a baissé ensuite d’une manière 
lente et assez régulière, 

Pour des animaux de même sexe et de même àäge, les différents symptômes appa- 
raissent à des époques bien déterminées. Avec des Pigeons mâles de 3008 par exemple, 
c'est vers le 10° ou le 11° jour qu’on voit les selles devenir verdâtres et. semi-liquides 
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et vers le 15° jour qu’on observe une sorte de crise diarrhéique, avec diminution fort 
nette de l'appétit. Après avoir noté une baisse légère de la température centrale, on 
peut constater que, à partir du 23° jour, la baisse s'accentue, en même temps que le syn- 
drome nerveux s’installe progressivement : d’abord, paralysie du pharynx et du jabot, 
parésie des fléchisseurs puis des extenseurs des orteils et des-pattes (démarche anor- 
male), troubles de la sensibilité dans les pattes, sécheresse de la peau; ensuite parésie 
des arles et des muscles antérieurs et latéraux du cou (et aussi des postérieurs, 1 fois 
sur 5) entrainant rétraction et torsion permanentes de la tête; deux jours après, crises 
convulsives (avec troubles de l’équilibration) accompagnées de contractures tétaniques 
localisées surtout dans les muscles naguère paralysés. Pendant une période très courte, 
il y a surtout des convulsions toniques, bientôt suivies de convulsions eloniques; on 
observe après la crise une tachycardie très accentuée et une respiration très rapide et 
superficielle pendant une minute avec un rythme analogue au Cheyne-Stokes, mais 


_sans période d'année véritable. 


Avec notre régime, nous avons eu le syndrome complet dans 65 pour 100 
des cas (30 pour 100 seulement avec le riz poli). 
Notons que 20 pour 100 de nos Pigeons n’ont présenté que des paralysies 


et des troubles sensitifs sans crises convulsives nettes; que 5 pour 100 sont. 


morts subitement entre le 9° et le 15° jour, sans symptômes nerveux et que 
-tous les autres Pigeons, soit 10 pour 100 environ, n’ont présenté que de la 
somnolence, une asthénie très marquée à partir du 8° jour (leur survie a 
été exceptionnellement longue). 

Poids des organes immédiatement après la mort. Comparaison avec les poids 
des mêmes organes appartenant à des individus ayant reçu de. la levure de 
bière. — A leur mort, les Pigeons carencés ont perdu de 30 à 35 pour 100 
de leur poids. Nous avons pesé leurs organes et, parallèlement, ceux de la 
plupart de nos témoins à la levure, lesquels ont dû par conséquent être 
sacrifiés. Tous les poids de ces organes furent rapportés au kilogramme du 
poids initial des animaux. De ces déterminations comparatives, nous avons 
pu tirer les conclusions suivantes : 

Le fait que les Pigeons ont été privés de facteur B détermine finalement 
une légère augmentation du poids des reins (10 pour 100 environ) et une 
augmentation importante du poids des capsules surrénales (48 pour 100). 

Peu ou point de variations pour le cœur, le cerveau, les poumons. Les 
testicules, le pancréas et les thyroides ont subi une diminulion assez marquée 
(15, 24 et 28 pour 100). Le forte et la rate ont diminué de poids dans de 
notables proportions (45 pour 100 environ) et le {ymus enlin a presque 
totalement disparu. 


Er | 
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HÉMATOLOGIE. — La cvtohématogenése chez les Métazoaires. 
Note (!) de M. L.-M. Bérances, présentée par M. Henneguy. 


Depuis une vingtaine d’années:que nous étudions la cellule hématique, 
c'est seulement au cours de ces dernières années, lorsque nous avons pour- 
_suivi cette étude chez les Invertébrés, que nous avons pu arriver à nous 
faire une conception personnelle et peut-être la plus vraisemblable sur la 
morphogenèse de cette cellule. Dans nos différentes publications cette 
question avait été traitée en adoptant la théorie monophylétique, mais 
nous avions fait des réserves sur la signification évolutive de certaines 
formes, car il nous semblait que toutes les théories émises sur la cytohéma- 
togenèse chez les Vertébrés avaient des points plus ou moins inexacts. 
Celle qui dans ses lignes générales considère la cellule mésenchymateuse (?) 
comme le germe de la cellule hématique de l'embryon et de l’animal adulte 
est quant à ce point réelle, mais cette théorie perd toute sa valeur lorsqu’elle 
soutient que celte cellule est un lymphocyte circulant ou bien que la pre- 
mière forme de sa différenciation est un grand où un petit Iymphocyte.- 
La cellule mésenchymateuse chez tous les Métazoaires a la même forme 
et la même structure apparente; cette forme et cette structure sont très 
éloignées de celles du lymphocyte circulant et du grand lymphocyte 
des auteurs. Le lymphocyte est une cellule déjà sénile et incapable de 
toute différenciation; le grand lymphocyte est un des stades évolutifs de la 
véritable cellule hématique primitive. D'ailleurs, jamais nous n’avons vu 
l'accroissement d’une cellule hématique atteindre les proportions comprises 
entre la grandeur du lymphocyte circulant et celle de la cellule mésen- 
chymateuse. La théorie qui, en considérant ainsi la cellule hématique pri- 
mitive comme une cellule dérivée de la cellule mésenchymateuse, admet 
que cette première cellule chez l'embryon est une cellule érythrocytaire ou 
bien est un lymphocyte primitif ou un hémobhistoblaste circulant ne peut 
plus être acceptée par nous, car nous avons constaté que ces mêmes formes 
se trouvent chez la généralité des Métazoaires ER le stade embryon- 
naire de leur développement. 

Donc ces formes ne représentent que des ve de la différenciation défi- 


(1) Séance du 23 avril 1928. 


(?) Consulter nos Notes précédentes : Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 1002; L. 176, 
1923, p. 269 et 924. : 
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nitive de la cellule polyblastique en cellule primitive exclusivement héma- 
tique (hémocytoblaste primaire), accroissement prémitosique de celle-ci, 
puis stade primordial d'une différenciation spécifique ou ontogénétique. 


À partir de la vie fœtale, la théorie uniciste considère avec raison que la 


cellule génératrice des Ainre hématiques dérive directement d'une cellule 


mésenchymateuse du tissu conjonctif en général, cette cellule primitive 


ayant la capacité de se différencier en cellule érythrocytaire, granulocytaire 
et lymphocytaire. Mais cette théorie sème la confusion et le doute 
lorsqu'elle considère la forme de cette cellule primitive, car pour chaque 


auteur cette forme est différente. En outre, cette théorie partage le crité-. 


rium de la théorie dualiste en appelant myéloblaste et lymphoblaste des 
formes qui ne donneront origine qu’à des cellules érythrocytaires et granu- 
locytaires, et à des cellules lymphocytaires. Elle a encore donné une spéci- 
 ficité à des formes appelées érythroblaste et leucoblaste, génératrices des 
cellules érythrocytaires et granulocytaires respectivement. Mais d’après ce 
que nous avons observé chez la généralité des Métazoaires, ces différentes 
formes ne sont que des stades différents de la même cellule polyblastique 
pendant ou après sa différenciation définitive en cellule hématique primi- 
tive et polyvalente, pendant le stade prémitosique et pendant le stade pri- 
mordial d’une différenciation spécifique ou ontogénique de celle-ci. 

Pendant ces stades, la cellule est une cellule hématique primitive poly- 
valente et indifférenciée, elle peut se différencier soit en cellule érythro- 
cytaire, soit en cellule granulocytaire ou bien commencer à vieillir sans 
s'être différenciée dans l’un ou l’autre sens. D’après cette conception qui se 
base, nous le répétons, sur les faits observés par nous chez les animaux 
possédant ou non de la moelle osseuse, des organes lymphatiques ou des 
vaisseaux sanguins, tous les unicistes auraient raison et même les dualistes 
deviendraient monophylétistes, en considérant ces formes de la cellule 
hématique primitive comme des états indifférenciés et polyvalents; mais 
non comme des formes qui doivent représenter un érythroblaste, un myé- 
loblaste ou un lymphoblaste. 

Que, dans la moelle osseuse des Mammifères et de quelques autres Ver- 
tébrés, la différenciation normale qui suit ces stades s'oriente dans le sens 
érythrocytaire et granulocytaire, que, dans les organes lymphatiques, elle 
s'oriente dans le sens lymphocytaire, que, chez certaines espèces d’Inver- 
tébrés, elle s'oriente déjà vers le sens érythrocytaire et lymphocytaire ou 
bien qu’enfin, chez des espèces voisines, elle s'oriente seulement dans le 
sens granulocytaire etTymphocytaire, ceci tient à des causes que nous 
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sommes bien loin de connaître. D'autre part, pour mieux comprendre la 
signification de certaines structures qu'on trouve chez les Mammifères, 
plus fréquemment dans les organes lymphatiques que dans la moelle 
osseuse ou le contraire, ainsi que certaines formes intermédiaires, nous 
rappellerons que, si en réalité le milieu n’a aucune influence directe sur la 
différenciation ontogénique et phylétique de la cellule hématique, toute- 
fois l’habitus de la cellule et l’aspect de la structure du gel cytoplasmique 
et nucléaire une fois précipités peut, en quelque sorte, varier, lorsque la 
cellule est soumise à des actions mécaniques exercées par d’autres cellules 
ou par des stromas plus ou moins denses, ou bien lorsque la cellule est 
pathologique. Ceci, néanmoins, ne varie pas le processus de sa différencia- 
tion phylétique ou ontogénique. En outre, le processus de la différenciation 
ontogénique nucléaire est indépendant du processus de la différenciation 
spécifique cytoplasmique, c’est-à-dire qu’on peut trouver des cellules avec 
un noyau jeune dans un cytoplasme déjà différencié, ou bien trouver un 
noyau déjà sénile dans un cytoplasme non complètement différencié. Ces 
cas n’infirment pas non plus le processus régulier de différenciation ni la 
signification de ces formes. De sorte que, d’après notre conception, la 
théorie monophylétique devient plus simple et plus précise: On ne doit 
pas appeler érythroblaste, myéloblaste, ni lymphoblaste des stades évolutifs 
de la même cellule indifférenciée. 

Il n’y a que deux formes germe : 4. La cellule mésenchymateuse polyblas- 
tique, génératrice des cellules hématique, connective, osseuse, etc. (hémo- 
histoblaste); b. la première forme dérivée de cette cellule, lorsque par 
clasmatose ou fonte partielle de son cytoplasme et par rétraction de sa 
partie restante elle se libère de ses conexiones, s’arrondit et devient cellule 
polyvalente exclusivement hématique (Aémocytoblaste). L’hémohistoblaste 
peut pour des causes diverses commencer à se différencier dans le sens gra- 
nulocytaire ou ontogéniquement pendant son état fixe ou pendant le pro- 
cessus de sa différenciation en cellule hématique primitive (granulocytes, 
lymphocytes et monocytes dits histioïdes). L’hémocytoblaste après les 
stades de repos de division et d’un début de différenciation (stades morpho- 
logiques où se trouvent comprises les formes nommées myéloblaste, Iÿm- 
phoblaste, érythroblaste, leucoblaste) ou pendant ces stades, se différencie 
graduellement en proérythrocyte, proérythrocyte polychromatique, éry- 
throcyte; et en progranulocyte, granulocyte, métagranulocyte, polynu- 
cléaire ou bien commence à vieillir sans avoir subi cette différenciation 
(prolymphocytes, lymphocytes inmatures, lymphôcytes cireulants). 
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EMBRYOGËNIE. — Action inhibitrice du milieu intérieur des Batraciens anoures 
sur la fécondation et l'activation parthénogénétique de leurs œufs. Note de 
M. A. Weser, présentée par M. Henneguy. 


Les recherches que j'ai poursuivies sur les implantations d'œufs fécondés 
de Batraciens anoures dans la cavité générale ou dans les sacs lymphatiques 
d'adultes de même espèce, mettent en évidence une série de phénomènes 
que j’ai rapportés à un conflit d’individuahités, celle de l’adulte dominant 
celle de l’œuf. Ce dernier se développe tant qu’ilutilise ses réserves propres, 
mais, dès qu'il tire du milieu intérieur de son hôte des substances nutritives; 
il est soumis à l’action des sécrétions internes qui font disparaître son indi- 
vidualité. La larve en voie d'organisation se dédifférencie; les cellules qui la 
constituent se transforment en éléments indifférents, qui persistent plus ou 
moins longtémps dans le corps de l'adulte et finissent par être détruits et 
résorbés, comme des substances étrangères à l'organisme. 

C’est bien là une véritable lutte entre deux individualités; l’œuf fécondé 
est en effet un être nouveau, à qui le spermatozoïde apporte des caractères 
qui en font une cellule étrangère parmi les autres éléments maternels. 
Ainsi j'ai constaté, chez les Urodèles, que l’œuf vierge était immunisé contre 
une propriété toxique du milieu intérieur de l'adulte; la fécondation rend 
l’œuf perméable à la substance nocive, mais la sérosité péritonéale mater- 
nelle ou même paternelle est moins toxique pour lui que celle d’autres 
adultes. 

Ces quelques considérations m'ont amené à rechercher, chez les Batra- 
ciens anoures, comment se comporterait dans le milieu intérieur de sa mère 
un œuf activé artificiellement, dans lequel rien d’étranger à l’organisme 
maternel n’aurait été introduit. Dans ce but j'ai employé la méthode d’ac- 
tivation par piqüre découverte par Bataillon. Des œufs de Rana fusca en 
période de ponte sont retirés de la cavité péritonéale par une incision des 
parois abdominales dans la région lombaire; la peau est fendue au thermo- 
cautère, les muscles sont sectionnés avec des instruments stérilisés. Îlse pro- 
duit une très légère hémorragie; les œufs extraits de l’abdomen sont ainsi 
recouverts d’un peu de sang et de lymphe provenant du sac dorsal à travers 
lequel a passé l’incision; ils sont placés sur des lames de verre préalable- 
ment flambées. Je pique les œufs avec des pointes de verre obtenues par 
étirement sur une petite flamme et par conséquent stériles. Dans ces con- 
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ditions les œufs témoins isolés et placés dans l’eau se ségmentent dans une 
proportion d'environ 90 pour 100. 

Ainsi rien d’étranger à l'organisme maternel n’a été introduit dans l’œuf. 
L’aiguille de verre est stérile comme la surface des œufs retirés aseptique- 
ment de la cavité péritonéale. L’activation de l'œuf-est due à sa pénétration 
par un globule blanc provenant de la mère elle-même. Il semble donc qu'un 
pareil œuf fasse toujours partie de l’individualité maternelle. Ce n’est pas à 
proprement parler un être nouveau; son activation ne fait de lui qu'un 
bourgeon de l’organisme adulte dont il dérive. : 

L'expérience montre qu'un œuf ainsi piqué, laissé dans la cavité péri- 
tonéale de la mère ou placé dans son sac lymphatique dorsal, ne sesegmente 
pas. Il en est de même si l'œuf est implanté dans les mêmes conditions chez 
une autre Grenouille rousse mâle ou femelle. Un œuf témoin activé par le 


même procédé et placé dans l’eau se trouve après vingt-quatre heures en 


pleine segmentation; il est implanté dans le sac lymphatique dorsal de la 
femelle dont il provient; immédiatement son développement est bloqué; sa 
désagrégation se produit avec une grande rapidité ; un jour après, sa résorp- 
tion est presque totale. Cette dernière expérience s'explique peut-être par 
la très grande fragilité des germes de Batraciens activés par le procédé de 
Bataillon. | 

L’impossibilité de l’activation chez les œufs de Rana fusca, laissés après 
piqüre dans le milieu intérieur maternel, est à rapprocher d’autres obser- 
vations. J’ai tenté de réaliser la fécondation des œufs de Crapaud (Bufo 
vulgaris) en les mettant en contact avec du sperme légèrement dilué dans 
l’eau pure, introduit dans la cavité péritonéale de femelles peu avant la 


ponte, soit dans le sac lymphatique dorsal, où des œufs vierges et mûrs : 


venaient d'être implantés; aucun œuf n’a été activé. 
Il semble que chez ces Anoures, Crapaud commun ou Grenouille rousse, 


il y ait, vis-à-vis de la fécondation ou de l'activation par piqüre, une inhibi- 


uon par le sang ou par la lymphe, comparable à celle qui se produit chez 
certains Invertébrés marins; on sait que chez l'Oursin, par exemple, la pré- 
sence du liquide cœælomique empêche la fécondation. Les produits sexuels 
ne sont nullement influencés par ce plasma; en effet après avoir subi son 
contact, un court lavage à l’eau de mer permet la pénétration des œufs par 
les spermatozoïdes. Le sang de l’Oursin agit donc sur la réaction de fécon- 
dation elle-même. Le fait est d'autant plus remarquable que chez cet Echi- 
noderme l’agglutination des spermatozoïdes par les fertilisines de l'œuf se 
fait plus rapidement au contact du plasma sanguin de l'adulte. 
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L'inhibition de la fécondation par le sang de l'Oursin est pour T.-B. 
Robertson un phénomène physique d’ordre colloïdal, mais F.-R. Lillie 
suppose une action purement chimique; le plasma produirait un effet de 
déviation sur la partie activante de la fertilisine des œufs; effectivement en 
saturant le liquide cæœlomique par un excès de fertilisine, l’action inhibitrice 
pour la fécondation disparaît. 

On sait aussi que la fusion des gamêtes est inhibée chez l'Oursin par le 
mélange de ses produits sexuels mûrs avec du sperme provenant d’espèces 
très différentes. 

En somme, chez Rana fusca le milieu intérieur, lymphe ou sang, se 
comporte vis-à-vis de l’œuf activé comme une substance toxique, à laquelle 
l'œuf deviendrait perméable après piqûre, tandis qu'ilétaitimmunisé aupa- 
ravant contre cette propriété nocive. Les Anoures comme les Urodèles 
présenteraient ainsi des phénomènes de toxicité vis-à-vis de leurs œufs 
activés. Pourtant je ne crois pas que ces faits soient comparables dans les 
deux grandes classes de Batraciens. En ce qui concerne les Anoures, je 
rapporterais plutôt l’inhibition de la fécondation ou de l'activation par 
piqüre à une autre cause. Widal et ses élèves ont montré dans une série de 
travaux remarquables que le sang extravasé se comporte chez l'Homme et 
les Mammifères comme un liquide contenant desalbumines étrangères. Ne 
se passe-t-il pas quelque phénomène identique soit chez l’Oursin dont la 
fusion des éléments sexuels est inhibée par le sang issu de la cavité cœlo- 
mique ou par les albumines étrangères du sperme de Chétoptère, ou bien 
aussi chez Rana fusca ou Bufo vulgaris, soumis aux expériences ci-dessus 
relatées, qui nécessitent l'ouverture des cavités renfermant le liquide du 
milieu intérieur. Dans ces derniers cas l’inhibition du développement de 
l'œuf activé par piqûre, ou l'impossibilité de la fécondation au contact de la 
sérosilé du péritoine ou des sacs lymphatiques, seraient le fait non de 
propriétés du plasma normal mais proviendraient de l'apparition d’albumines 
étrangères. 


ZOOLOGIE. — Sur la dissémination et le transport de Nématodes du genre 
Rhabdits par les Diptéres. Note de M. Maurice Auserror, présentée 
par M. F. Mesnil. 


Depuis deux ans j'expose, pendant la belle saison, des pièges à Droso- 
philes dans un jardin de l’Université de Strasbourg. Ces pièges consistent 
G, R:,1923, 1°. Semestre. (T.-176, N° 18.) 92 
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en de grands vases cylindriques dont le fond a été garni d’une épaisse 
couche de purée de pommes de terre légèrement additionnée de vinaigre; 
les Drosophiles y sont emprisonnées au moyen d’une mousseline fine tendue 
sur l'ouverture et les pièges sont alors apportés au laboratoire. Dans ces 
conditions, quelques jours après la capture des mouches, j'ai presque tou- 
jours constaté à la surface du gâteau la présence en masse d’un petit Néma- 
tode : un Rhabditis que M. le Professeur H. Micoletzky, d’'Innsbruck, a bien 
voulu déterminer, et qu’il considère comme le Rhabduis pellio A. Schn. 
malgré ses faibles dimensions (longueur moyenne de la 
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Étant donnés la forme des pièges et leur isolement à un mètre environ du 
sol, il est impossible d'admettre que les Rhabduis aient pu les atteindre par 
leurs propres moyens; mais on est amené à supposer qu'ils y ont été intro- 
duits par les Diptères sous une forme quelconque. L'étude de la biologie 
de ce Nématode et l’observation journalière de ses rapports avec les Droso- 
philes dans les élevages confirment pleinement cette hypothèse. 

Si l’on examine un fragment de la purée à Rhabditis prélevé au hasard en 
surface, on y reconnaît d'abord des formes adultes, des œufs et des larves 
aux différents stades; mais au bout d’une vingtaine de jours, on n’y trouve 
plus que des formes larvaires toutes semblables, transparentes, de longueur 
assez uniforme (57514 en moyenne). D’après l’état de développement de 
l’ébauche génitale, représentée par un simple tube cylindrique pluricellu- 
laire non encore différencié en ovaires ou en testicules, on doit les consi- 
dérer comme appartenant au stade III de Maupas, compris entre la 
deuxième mue et la troisième. Ces larves se montrent très résistantes aux 
agents physico-chimiques : c’est la raison pour laquelle on les rencontre à 
l'exclusion de toutes les autres formes, que les fermentations et la dessicca- 
tion ont progressivement éliminées. Mais elles cherchent à fuir le milieu de 
culture dont la surface devient de plus en plus rude et impropre à la repta- 
tion. Un grand nombre d’entre elles émigrent sur les parois internes du 
vase et y rampent Jusqu'à ce que le manque d'humidité entrave leur pro- 
gression. Les autres ne tardent pas à se dresser à la surface du gâteau où 
elles se tiennent sans autre point d'appui que leur extrémité postérieure 
légèrement coudée. À partir de ce moment, leur corps, rigide et sensible- 
ment rectiligne, effectue continuellement autour de ce point fixe des mou- 
vements irréguliers de nutation. La surface tout entière en ést bientôt 
hérissée; elles sont particulièrement nombreuses sur les aspérités résultant 
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de la dessiccation, sur les corps étrangers, cadavres de mouches ou pupes. 
Il est d’ailleurs manifeste qu’elles ne subissent aucune influence géotro- 
pique, car leur grand axe est toujours dirigé normalement à la surface du 
substratum, quelle qu’en soit l'orientation: sur les parois verticales du vase, 
elles se fixent horizontalement. 


L’attitude de ces larves est tout à fait analogue à celle du Nématode primitif tel que 
le conçoit Steiner (1). Pour cet auteur, en effet, nous devons considérer comme nor- 
male et ancestrale une position du Nématode telle que la pointe caudale soit fixée au 
substratum (supposé horizontal), le corps restant vertical ou plus ou moins oblique. 
Le Nématode, ainsi orienté, aurait mené une existence à demi-fixée (halbssessile). 

Une objection prévue par Steiner était l'impossibilité pour des animaux aussi 
allongés, fusiformes ou filiformes, de se tenir verticaux ou même simplement obliques, 
à moins que ce ne fût dans l’eau. Mes observations relatives au Rhabditis pellio éli- 
minent cette objection. 


De plus, ces larves adhèrent les unes aux autres avec une remarquable 
facilité. Il n’est pas rare d’en rencontrer deux et même trois dressées bout à 
bout. Elles s’agglutinent aussi en faisceaux, en pinceaux, en torsades et 
forment les plus curieuses arborisations. Pendant toute la durée de leur 
nutation, qui peut se prolonger des semaines entières, les larves ne pren- 
nent aucune nourriture et n'évoluent pas. Toutefois leur activité décrolt à 
mesure que la dessiccation les gagne. On les trouve finalement en paquets 
visibles à l'œil nu sous forme d’efflorescences blanchâtres. Elles sont alors 
complètement immobiles et peuvent, dans cet état, supporter une attente 
prolongée. 

En même temps que les larves durables oscillent à la surface de la purée, 
les Drosophiles viennent y chercher leur nourriture et y déposer leurs 
œufs. Leurs pattes, leur trompe et même leur face ventrale sont bientôt 
envahies par ces larves en grand nombre qui vont ensuite se rassembler 
dans toutes les dépressions du corps susceptibles de les abriter. On en 
trouve des paquets très serrés sur le prosternum, dans les espaces inter- 
coxaux (principalement dans l’espace intercoxal antérieur), sur le premier 
sternite abdominal. Il en existe parfois d’assez volumineux au fond du 
sillon occipito-thoracique et dans la région ptéropleurale, à l'abri des mou- 
vements de l’aile. Certains de ces paquets renferment plus d’une centaine 
de larves. Lorsqu'une telle mouche vient à se poser sur de la purée fraîche, 
les larves reprennent une certaine mobilité, grâce à l'humidité du nouveau 


(*) Unters. ueb. d. allg. Bauplan des Nematodenkærpers (Zoo. Jahrb. Abt. 
J. Morph., Bd 43, 1919). 
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milieu; elles tombent à la surface de la purée et s’y dispersent. Alors seule- 
ment elles poursuivent le cours de leur évolution. En moins de deux jours, 
le stade IV est franchi et les Rhabditis adultes (stade V) commencent à se 
reproduire. Ce procédé naturel de propagation constitue la méthode de 
repiquage la plus rapide et la plus sûre, ainsi que j'ai pu m'en convaincre 
au cours de ces recherches. 

Il va de soi que le transport de ces formes larvaires peut être effectué par 
toute autre mouche de petite taille. De même elles sont souvent convoyées 
par des Coléoptères, par des Acariens qui réussissent parfois à s’introduire 
dans les élevages. Mais, en raison de leur champ d’action particulièrement 
vaste, les Diptères surtout sont capables d’assurer à ce Rhabdttis une très 
large dispersion. 


BIOLOGIE. — Remarques sur la membrane de fecondation de l'œuf d’Oursin 
(Paracentrotus lividus). Note de M. R. Courrier, présentée par : 


M. Widal. 


L’'œuf vierge d'Oursin, plongé dans l’eau de mer, est entouré d’une 
gangue où membrane pellucide. Quelques instants après la pénétration du 
spermatozoïde, cette gangue s'éloigne de la surface de l'œuf par suite de 
l'apparition de la membrane de fécondation. L'entrée de l'élément mâle 
dans le cytoplasme ovulaire de l’Oursin provoque l'émission d’une subs- 
tance colloïdale (J. Lœb); ce rejet de liquide par l’œuf fécondé est un phé- 
nomène très général qui à été retrouvé chez les Mammifères (deutoplasmo- 
lyse de Van der Stricht). Bataillon attribue une grande importance à ce 
processus; pour lui, l’œuf mûr est intoxiqué par les produits de déchet de 
son métabolisme antérieur; la fécondation provoque l'élimination de ces 


substances; c’est la réaction épuratrice. La formation de la membrane de 


fécondation de l’œuf d’Oursin peut être considérée comme un test morpho- 
P 
logique de l'émission de certaines substances ovulaires dans les conditions 


normales. Pour Elder, Mac Clendon et J. Gray, la membrane de féconda- 


tion résulte d’une précipitation se produisant au contact de deux colloïdes 
de signe opposé, la gangue est une substance colloïdale négative, tandis 
que le liquide émis par l'œuf est chargé positivement. Après avoir dégangué 
les œufs par différents procédés, ces auteurs constatent que la membrane de 


fécondation ne se forme pas; ils pensent ainsi démontrer l'exactitude de 


leur théorie, 
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Brachet découvrit, il y a quelques années, qu’en faisant agir du sperme 
vivant d’une Annélide (Sabellaria alveolata où Hermelle) sur des œufs 
d'Oursin (Paracentrotus lividus), il ne se produit rien ; mais si l’on féconde 
de tels œufs par du sperme d’Oursin, on constate qu’ils se segmentent sans 
avoir formé de membrane. Reprenant cet été à Roscoff l'expérience de 
Brachet, nous sommes arrivé au même résultat que le savant belge; mais 


nous nous sommes aperçu que les spermatozoïdes de Sabellaria pénètrent 


dans la gangue des œufs et la dilacèrent; après un certain temps, les œufs 
sont entièrement dégangués. On peut alors supposer que c’est tout simple- 
ment parce que les spermies de l'Hermelle déganguent les œufs d'Oursin 
que la membrane ne peut plus se former après fécondation. Cette interpré- 
tation est fausse. Si l’on traite en effet les œufs d’Oursin par du sperme de 
Sabellaria ayant séjourné un certain temps dans l’eau distillée, les sperma- 
tozoïdes sont tués et n’opèrent plus le déganguage; cependant la féconda- 
tion n'est pas suivie de la formation de la membrane comme normalement. 
Dans l'expérience de Brachet ce n’est donc pas la gangue qui intervient; 
comme les conditions extérieures sont normales, l'absence de membrane 
est sans doute due à l'absence d'émission de certaines substances ovulaires. 
Il s’agit d’une action du sperme d'Hermelle sur le protoplasme de l'œuf, 
comme l’avait pensé Brachet. L’œuf est alors incapable de réagir normale- 
ment à la fécondation; il n’expulse plus de substances colloïdales. 

Nous ne pensons pas cependant que la gangue soit indispensable à la formation de 
la membrane Quelques auteurs ont constaté (Tennent et Hogue, N. Harwey) qu’on 
peut obtenir successivement deux membranes sur un même œuf; la seconde, quise forme 
entre l’œuf et la première, n’est pas au contact de la gangue. D’autre part, après cen- 
trifugation assez lente, nous sommes arrivé à déganguer des œufs qui ont formé 
ensuite une membrane à la fécondation. Gette membrane serait due peut-être à une 
précipitation de substances issues de l’œuf au contact de l’eau de mer. Il est probable 
que les auteurs qui ont voulu déganguer des œufs d’Oursin ont employé souvent des 
méthodes violentes qui non seulement agissaient sur la gangue, mais lésaient égale- 
ment le cytoplasme de l’œuf et inhibaïent ainsi la réaction normale épuratrice, d'où 
l’absence de membrane à la fécondation. 


Il est intéressant de mentionner ici l’action du cyanure de K sur les œufs 
d'Oursin. Après traitement par des solutions assez concentrées de ce corps, 
on constate que la membrane ne se forme plus et qu'il y a polyspermie; le 
cyanure a donc attaqué le protoplasme. Notons également les résultats 
obtenus par la fécondation d'œufs immatures; Ries, Elder, Brachet cons- 
tatent que Jes œufs d'Oursin immatures fécondés ne forment pas de mem- 


_brane et sont polyspermiques. 


Il semble qu'on puisse tirer de ces faits la conclusion suivante : quand 
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À 

l'œuf d'Oursin est atteint dans l'intimité de son protoplasme, ou quand ce on 

. Q 1 n e , 0 1 

protoplasme n’est pas celui d’un œuf arrivé à maturité, il n’y a pas rejet de 

” colloïdes à la fécondation, de sorte que la membrane ne se forme pas. On 


entrevoit une gradation dans l'attaque du protoplasme ovulaire ; les produits : | 

contenus dans le sperme d’'Hermelle sont assez nocifs pour inhiber l’élimi- | 

nation des déchets, mais n’entraïnent pas habituellement la polyspermie; le Là 
: cyanure de K et le rouge Congo (!) au contraire, non seulement empêchent À 


la formation de la membrane, mais provoquent également une polyspermie 
plus ou moins intense. 

On peut se demander si la théorie de Bataillon s’applique à l’œuf_ 
d’Oursin. Traité par le sperme d'Hermelle, il n’émet pas tous ses déchets 


idée Û D. 
xp 4: Las 


et cependant il se segmente; mais ce développement s'arrête à la blastula. È 
Brachet attribue cet arrêt à la privation d’eau. Pour lui la membrane de 4 
fécondation est déjà préformée sur l’œuf vierge, la fécondation normale D + 
amène la perméabilisation pour l’eau de mer de cette membrane et son A 
décollement de la surface de l'œuf. Le sperme d'Hermelle empêche cette À 
perméabilisation et l’œuf est alors enserré dans une coque imperméable. L : 
Nous reviendrons sur celte question; mais nous émeltons l'hypothèse que L 
cet arrêt de développement n’est peut-être pas dû à une imperméabilité. #1 


Herlant a montré en effet que lorsqu'on provoque l’imperméabilité d'œufs 
d’Oursin fécondés, leur segmentation est bloquée dès la première division; 
de plus, J. Gray a vu que les œufs sans membrane ont la même conducti- 
vité électrique que des œufs normaux, ils sont donc aussi perméables (?)._ 


ét e 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — L'influence des facteurs bactériens sur la nutri- 
s ton, la multiplication et la sexualité des In fusoires. Note de M. ÉvouarD 
Cuarrox et de M"° M. Cuarrow, présentée par M. F. Mesnil. 
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Les Infusoires qui ont été le plus fréquemment utilisés pour l'étude des 
È conditions qui régissent et déterminent les différentes phases de leur exis- 
tence, en particulier les Paramécies qui ont servi d'objet pour la plupart. 


; 1 

; (') Voir notre Note (C. R. Soc. Biologie, janvier 1923). 3 
(*) Brachet signale que les œufs traités par le sperme d'Hermelle puis fécondés se il 

segmentent et donnent des blastomères qui n’ont pas entre eux une aussi grande cohé- 1 

sion que normalement, Nous avons constaté le même fait: il existe une sorte d’étale- - < tk 

ment des morula. Nous avons vu également qu'à un stade très jeune (2, 3 ou 4 blasto- 3 


mères), chacun des blastomères peut évoluer indépendamment des autres et donner 
une blastula; ou bien un seul blastomère se développe de sorte qu’on obtient de 
petites blastula auxquelles sont accolés quelques gros blastomères qui n’ont pas évolué. 


PARPO RTE ETOER ahmed the 
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des recherches de cet ordre, sont essentiellement bactériophages. Si les 
recherches de Peters {1920), confirmées récemment par A. Lwoff (‘), ont 
montré que certaines espèces pouvaient se nourrir de substances liquides 
stériles, il n’en reste pas moins que, dans les conditions naturelles, les bac- 
téries sont leur aliment normal. 

Or les auteurs qui ont tenté jusqu'ici l'analyse des conditions qui régis- 
sent le pouvoir de multiplication des Ciliés, qui influencent sa valeur et ses 
limites, et qui déterminent l'apparition de la sexualité, ont tous travaillé 
sur des cultures ouvertes, à flore bactérienne complexe, indéterminée et 
variable. Ils ont raisonné comme si l'aliment de l’Infusoire était le milieu 
liquide, alors que changer la nature du milieu liquide, comme l’a fait 
Calkins (1902, 1904) pour retarder la déchéance des cultures, revient sur- 
tout en réalité à changer la flore bactérienne, quantitativement et qualita- 
tivement. C’est d’ailleurs autant par leur valeur alimentaire que par les 
propriétés des substances diffusées par elles dans le milieu, que les bactéries 


influent sur la marche de la culture infusorienne. Même ceux des auteurs 
qui ont pressenti ces actions bactériennes (P. Enriques) ont continué à : 


travailler sur des cultures ouvertes, sans souci de la flore bactérienne. 

Les recherches que nous poursuivons sur. des cultures pures et pures 
mixtes de ciliés et de bactéries (*) nous ont permis de mettre en évidence 
d'une manière très nette l'influence des facteurs bactériens sur les différentes 
phases de la vie des infusoires: nutrition, multiplication, sexualité. 


1° /nfluence sur la nutrition. —Il est toujours facile de réaliser des cultures pures 
mixtes de Glaucoma scintillans en ensemençant des individus purs, même isolés, 
dans des tubes de bouillon nutritif préalablement ensemencés de Z. coli ou de 
B. fluorescens, par exemple. Mais il nous a toujours été impossible d'obtenir une cul- 
ture de Glaucoma, dans les mêmes conditions, sur le même milieu liquide, préala- 
blement ensemencé de B. flavus qui y pousse lui-même fort bien. Au contraire, le 
mélange de B. coli ou de B. fluorescens avec le B. flavus, où celui-ci représente au 
moins le tiers de la masse bactérienne, assure toujours la culture de Glaucoma scin- 
tillans. 


Il y a donc des bactéries favorables et d’autres non favorables à la cul- 
ture d’une espèce infusorienne déterminée. Il ÿ aura lieu de rechercher systé- 
matiquement quelles sont pour chaque espèce les bactéries qui permettent 
et celles qui ne permettent pas la nutrition des Ciliés. 


(1) Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 928. 
(?) Voir Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 1091. 
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2° Influence sur la division. — Le Co!pidium Colpoda, cultivé sur B. /luorescens en 


eau de foin ou en milieu de Peters, se divise normalement par scissions transversales 


équatoriales. Les individus se séparent en moins d’une heure, sans croissance notable 
à partir du moment où la constriction est apparue. Dans les cultures de Colpidium 
Colpoda sur B. coli, nous observons toujours un plus ou moins grand nombre d’indi- 
vidus dans lesquels la séparation des deux individus-fils se trouve très retardée. 
Ceux-ci s’accroissent alors et atteignent souvent la taille maxima et la forme caracté- 
ristique de l'espèce tout en restant unis par un isthme plus ou moins large. Ils 
pourraient alors en imposer pour des couples de Colpidium qui se seraient formés 
par soudure tête à eul de deux individus normaux, si l’on ne savait que chez cette 
espèce la conjugaison se fait bouche à bouche. L’inhibition de la division peut être 
même poussée plus loin. Les individus de la chaîne peuvent montrer à leur tour 
chacun une constriction équatoriale, d’où réalisation de chaînes à quatre indi- 
vidus. 


La bactérie exerce ainsi une action que nous nous efforcerons de préciser, 
relevant des phénomènes de dystomie et d’où résultent des formations caté- 
nulaires comparables à celles que montrent certains Ciliés parasites (Ano- 
plophryidæ). à 


Le Glaucoma scintillans est insensible à cette action du 2. colr. 


3° Influence sur la conjugaison. — Dans une Note récente, nous avons exposé que 
nous possédions des milieux de cullure constitués par une décoction de foin dans 
lesquels le Glaucoma scintillans cultivé sur une seule espèce bactérienne, le B. 
fluorescens, n’entrait jamais en conjugaison, et que nous provoquions à volonté 
l'apparition de la zygose au moment de la crise par addition de sels tels que Ca CP et 
Fe C5. Ainsi, dans ces cultures mixtes, Glaucoma-B. fluorescens, l'action simultanée 
de deux facteurs : déséquilibre trophique de la crise et présence de sels à une certaine 
concentration, est nécessaire pour déclencher la zygose. 

Autrement se comporte sur le même milieu la culture mixte Glaucoma-B. coii, 
comme le montre l'expérience suivante : 3 

Nous prélevons des Glaucoma scintillans, cultivés sur un milieu azygogène en 
présence de B. fluorescens, et les ensemençons, après les avoir purifiés, surle même 
milieu, d'une part en tubes préalablement chargés de B. coli, d'autre part en tubes 
préalablement chargés de B. fluorescens. Dans ces derniers la culture est toujours 
azygogène,. 

Dans les premiers il apparaît, précédant de peu la crise, des couples qui effectuent 
normalement la conjugaison. Ici la présence de B. coli détermine des conditions qui, 


dans ce même milieu, ne sont réalisées que par la présence simultanée du Z. Jluo-. 


rescens et des sels dont nous avons déja parlé. Nous reviendrons sur la nature de 
ces conditions. Mais ici encore ces constatations ne valent que pour la seule espèce 
Glaucoma scintillans. 

L'action des bactéries sur la conjugaison du Colpidium Colpoda est inverse de ce 
qu'elle est dans le cas précédent. Le Colpidium Colpoda ne donne jamais de couples, 
ni sur nos milieux zygogènes, ni sur nos milieux azygogènes en présence de B. coli. 
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Ilen forme par contre en présence de B. fluorescens sur nos milieux zygogènes ou 
rendus tels par addition de sels. 


Conclusions. — Dans les cultures d’infusoires bactériophages, Glaucoma 
scinullans et Colpidium Colpoda, les bactéries exercent, par leur valeur 
nutritive et par les substances qu'elles laissent diffuser Le le milieu, une 
action manifesté sur la nutrition, la multiplication et la conjugaison du 
Cilié. Mais cette action, surtout en ce qui concerne la conjugaison, est fonc- 
tion à la fois du milieu liquide, de l'espèce bactérienne et de l'espèce infu- 
sorienne, de sorte qu’il est nécessaire de faire, pour les divérs milieux, une 
étude méthodique des complexes purs-mixtes ciliés-bactéries et de la com- 
pléter, dans les cas où cela est possible, par l'étude des Ciliés en cultures 
pures. | 

Aux deux facteurs de zygose que nous avons définis dans une Note précé- 
dente : déséquilibre trophique qui prélude à la crise, et présence dans le 
milieu de certains sels à un minimum de concentration, il faut ajouter un troi- 
sième facteur, lui-même complexe, le facteur bactérien, qui paraît dans 
certains cas suppléer au moins partiellement le facteur sels. Ces constata- 

tions renforcent la notion que nous avons soutenue- dans une précédente 
Note de la prédominance des facteurs externes dans le déterminisme de la 
sexualité. 


BIOLOGIE. — Le Cestode des perles fines des Méléagrines de Nossi-Bé. 
Note de M. Roserr-Pu. Dozrrus, présentée par M. F. Mesnil. 


Les larves de Cestodes subissent dès leur mort une dégénérescence très 
rapide, aussi est-il préférable, pour leur recherche chez les Huîtres perlières, 
d'examiner sinon les tissus frais où les perles sont en voie de formation, 
tout au moins des tissus fixés dans de bonnes conditions. En s'adressant 
directement à des perles fines âgées, recueillies depuis un certain temps, on 
ne retrouve souvent pas de vestiges reconnaissables du parasite formateur 
du nucléus. Toutefois, en décalcifiant dans un mélange d’acide formique et 
de formol de petites perles fines rapportées récemment de Nossi-Bé par 
notre collègue Georges Petit, qui les avait récoltées (décembre 1920) dans 
le foie des Meleagrina occa Reeve et M. trradians Reeve, nous avons pu 
obtenir quelques exemplaires momifiés, mais assez bien caractérisés de la 
larve margaritigène de Cestode, incluse dans ces perles. 


. °\ . . 
La plupart de nos exemplaires avaiènt une forme globuleuse ou ovalaire (maximum 


C. R., 1923, 1° Semestre. (T. 176, N° 18.) 93 
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L? : A | N 
environ 0%,24 à o®m,26 de long surom®,32 à 0m®,30 de large) (fig. 1);au pôle apical, on 
distinguait nettement un organe circulaire (diamètre environ 0"®,11 à omm,13) à double : 


Fig. r. — Larve de Cestode, type monobothrien (= type 7ylocephalum), 
obtenue par décalcification (in £oto). 


contour, représentant la ventouse unique caractéristique des larves de Cestodes du 
type monobothrien. Quelques exemplaires plus jeunes (longueur environ 0%, 130: plus 
grande largeur environ o®®,105) étaient piriformes, ayant leur organe apical dévaginé 
(fig. 2). Chaque larve était contenue dans une mince enveloppe autour de laquelle 


Fig. 2. — Larve de la même espèce (coupe du nucléus d’une perle). 


on voyait les couches concentriques de la charpente perlière, séparées par les couches 
de prismes (hauteur environ 104) à disposition radiaire. 

Autant qu'il est possible de se prononcer en l'absence de matériaux convenablement 
fixés, notre larve de Cestode ne paraît pas sensiblement différer de la larve du type mono- 
bothrien, trouvée habituellement chez lés Margaritifera vulgaris Schum. de Ceylan 
par W.-A. Herdman,J. Hornell, A.-E. Shipley, T, Southwell, et qui est, peut-être, au 
moins génériquement, la même que la larve monobothrienne trouvée par L.-G. Seurat 
chez les Wargaritifera margaritifera Cumingi Reeve des îles Gambier. Les auteurs 
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anglais ont considéré que la larve du type monobothrien des Margaritifera de Ceylan 
était, selon toute vraisemblance, le stade plus jeune d’une larve Tétrarhynque parasi- 
tant le même Mollusque ({) et dont l'adulte (Tetrarhynchus unionifactor Shipley et 
Hornell) vit chez divers poissons mangeurs d’huîtres perlières (Rhinoptera javanica 
Müll. et Henle, Tæniura melanospilos Bleeker, Gynglymostoma concolor Rüppel), 
alors que Seurat a rapporté sa larve margaritigène à Tylocephalum mar gariliferæ 
L. G.S., adulte dans l'intestin spiral d’Ætobatis narinari Euphrasen, autre mangeur 
d'huîtres perlières. 

Nous ne connaissons rien des Cestodes adultes chez les poissons fréquentant les 
bancs de Méléagrines de Nossi-Bé, et que trop peu de choses sur les Cestodes larvaires 
parasitant ces Méléagrines pour pouvoir être fixés sur Île cycle évolutif de la larve 
dont nous avons observé un stade dans le nusisus des perles fines rapportées par notre 
coHègue Georges Petit. 


A 3 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET, 


3 


La Section de Den de par l'organe de son Doyen, présente la liste 
suivante de candidats à la place vacante par le décès de M. Gaston Ponnier : 


PRPPTETLETCAIETER eee de M. Mani Morzrann 

PE TALEUSICRE ONE SES RE PNEU 7 M. Pau Guérix 

En troisième ligne, ex œquo, MM. Louis BLariNGeneM 
DAROT OF AIDRADELIQUE NE NE NE. de AUGUSTE CHEVALIER 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 15 heures et demie. | ‘ 


PRE 


(:) Cela revient à dire que les Tétrarhynques, au cours de leur cycle évolutif, 
passent par un stade monobothrien, du mème type que les larves de Tylocephalum, 
avant d'arriver au stade Tétrarhynque typique précédant l’état adulte. Il est fort pos- 
sible, croyons-nous, que la larve monobothrienne des Margaritifera de Ceylan soit 
sans relation avec la larve Tétrarhynque du même hôte et ait pour adulte un Tyloce- 
phalum comme la larve étudiée par Seurat. Cette question n’a pas encore été définiti- 
vement élucidée. | 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LES SÉANCES D'AVRIL 1923. 


Les zoocécidies des plantes d'Afrique, d'Asie et d’Océanie, par C. Houarr. 
Tome II : Dicotylédones (2° Partie); /ndex bibliographique. Paris, Hermann, 1923; 
1 vol. 25°, (Présenté par M. Louis Bouvier.) | 

Une grande marque d’horlogerie française sous Napoléon. Abraham- Louis - 
Breguet, par Pauz MarmorrTan. Paris, L. Maretheux, 1923; 1 fasc. 24°. 

Histoire du Netské, par L.-E. Fe Extrait du Bulletin de la Société franco- 
japonaise de Paris, octobre-décembre 1922. Paris, Palais du Louvre, 1923 ; 1 fase. 25cm, 

Essai mécanique des tubes d'acier, par Cr. FRémonrT. 65° Mémoire. Paris, chez 
l’auteur, 1923; 1 fasc. 30°. 

Chaire de Médecine exotique de la Faculté de Constante Études et MNVotes, 
par G. DeLauware et Sat Denis. Constantinople, Ahmed Ihsan et Cr, F022-7 fase. 24°m, 
(Présenté par M. H. Vincent.) = 

Flore générale de l’Indo-Chine. Tome troisième, fascicule LL Caprifoliacées. par 
Pauz DanGuy. Rubiacées, par C.-J. Prrarp. Tome septième, fascicule 5 : Graminées 
(fin), par E.-C. Camus et Mie À, Camus. Paris, Masson et se 1922- 1923; 2 Lee ne : 
(Présenté par M. H. Lecomte.) PS 

z -(4 re) 
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(Séance du 16 avril 1923.) 


Note de MM. Léon et Eugène Bloch, Spectres d’étincelle d'ordre supé- | 
rieur : 


Page 1063, ligne 19, au lieu de plus, lire pas. 
(Séance du 23 avril 1923.) 


Note de M. 4. de Gramont, Sur l'emploi du chalumeau oxyacétylénique 
en Analyse spectrale. Applications à la Minéralogie : 


Page 1106, ligne 3 en remontant, au lieu de moins fortes que dans la flanime, dire 
moins fortes dans la flamme. 


